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FOURRURES DESJARDINS
LES PLUS RFI 1 F.S - LES MEILLEURES 

LES MOINS CHERES

FOUS avons l'honneur d'annoncer à notre 
nombreuse clientèle que nos nouveaux modèles 

d'automne et d’hiver sont maintenant exposés dans 
nos salons de vente, 130, RUE ST-DENIS, où 
les visiteurs peuvent les admirer chaque jour,

ss V»

à
y/jMlaEn parcourant cette exposition chacun pourra 

se rendie compte de la beauté de nos manteaux et 
de nos parures, qui sont irréprochables de qualité 
et de façon et que rien ne peut surpasser sous le 
rapport de l’élégance et de la durée.

s

FOUS AVOFS UF CHOIX ABSOLUMEFT 
IFCOMPARABLE DE MAFTEAUX EF SEAL 
DE L’HUDSOF, ET FOS PRIX SOFT COFSIDE- 
RABLEMEFT PLUS BAS QUE PARTOUT AIL- 
LEURS.

«

Nous exécutons avec soin et à 'bon marché les 
réparations et transformations de vieilles fourrures.

Une Visite est Sollicitée.

’a

m,
A

130, ru# St-Déni#.
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Quand la vie cFun des 
nôtres est menacée - -
IL n’y a pas de sacrifices que nous ne soyons prêts à faire, pas 
*■ de privation que nous ne nous imposions pour assurer a un être 
qui nous est cher les services des meilleurs médecins, les remettes 
leg plus coûteux—tout ce que notre dévouement peut^nous inspi
rer pour assurer ,e soulagement du malade et sa guérison. os 
pensées, nos prières, nos espoirs tendent a ce but assurément des
plus louables.

Nous ne nous
No-us ne savons quVu.ne chose, ic'est qu’il Ile-fa u.t, et

__r.\ force d’é.oonoimiie. Nous liimitonis nos dispenses, nous , w „,,„a
privons -de cen,t manières .pour assurer au -cher mail ad e soins, ^uceurs 

fort. Par un effort do volomté, mous avons résolu ainsi la question d argent.
Dans la crise actuelle qui mous aftelate, comme elle affecte le mo/vle entier l ar* 

Erernt loue un rôle oréptmidléra.nt. Des dépenses «le guerre e.n achats de toute ma,ture% 
produits «igrlcolles grains, beurre, fromage, provicionis, articles manufacturée ein tous 
genres, nécessitons des sommes oonsid érables. C’eet P”™- ta nation une ques

demandons pas si non* avons le moyen de (faire ces dépenses.
aec«>mplissons Vimpossmlv
sacrifioma nos goûts, nous 

•e,t oon-

H n’y a qu’un moyen de la résoudre : 
C’est par l’épargne !

Tl faut mie d’un bout du pays à l’autre, se pratique la .plus trlcte économie, dans 
les villes it dans les ealmpasnes, dans nos adimlniistrattons 1g*ll<tu^ ‘’riatique ‘ï’éi 
nlrlnalités dans nos familles: il faut que chacun die nous, Canadiens, pratique l e «nomie.et^ette ses épargnes a la disposition de l’Etat pour l’achat des produits 
niéiceisisairea pour lia guerre.

Publié sous (lies ampiiceis du 
Ministre des Finannoes 

du Canada.
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Ce récit,, à la fois dramatique, touchant 
et empreint 'du plus pur patriotisme, n’a saint, 
jamais pu être publie au Canada," aupa
ravant, pour l’excellente raison qu’il se 
rapporte aux évènements actuels et qu’il 
vient :à peine d’être écrit.

Son succès en France est fort consi dé- neg. , 
râble.

Carnet éditorial.—A propos de la Tous-

Pages Canadiennes.-—• Montcalm. Avi
culture.

Travaux d'amateurs.—Table de porti
que de fabrication facile. Porte-magazi-

Magie en famille.—Pièce de monnaie 
Llauteur est l’un des écrivains contem- escamotée. Sur un morceau de sucre, 

porains les mieux connus, et, c’est clans Echos.—Le Jourdain et la Mer Morte,
un stiyle clair, élégant et parfois poignant Maison de Jeanne d’Arc à Domrémy, 
qu’il ii ou s raconte une émouvante idylle Chanson.—Chant national des A méri
dien française, nouée en Allemagne, entre cains. 
un prisonnier et une prisonnière.

Cette belle histoire se termine par la sa famibe, 
réunion des êtres si longtemps séparés, Enfants de tous les pays.—En Turquie,
alors que le héros se fait aviateur, vou- ‘Et de nombreux autres articles d’un
lant défendre son pays, jusqu’à la grande grand intérêt tels que : La légende de

l’autre monde; Un pianiste extraordinai
re manquez pas de lire ce captivant re; Les jouets compagnards : Comment 

roman qui sera publié au complet dans accorder son propre piano; La capacité
de nos salles de concert ; L’humour de 

'Nous compléterons notre numéro par : Pershing, etc.

Chronique de la Jeunesse.—Le Soleil et

victoire.

notre édition de novembre.

VOUS POUVEZ RETENIR CE NUMERO, DES A PRESENT CHEZ
VOTRE DEPOSITAIRE.
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NE MANQUEZ PAS DE LIRE 
LE ROMAN DE

J
C’est une réelle primeur 

intitulée
z

TEEEB ZD’ZESZXZIIL,
Par E.-Pierre LUGUEÏ

*î
"x

stt
9x

\

■" 
À 

:

<



S. Rpimy ...................................................
SS. Anges Gardiens ...................... ........
S. Candide, martyr ...........................
S. François d’Assise, conf......................
S. Biacikle et ses cornp martyrs ..........
S. Bruno, conf ........................................
S. Marc, pape et conf ............................
Ste Brigitte ............................................
S. Denis et ses camp, martyre ............
S. François de Borgia, çonf................
S. Emiiien, conf .......................... ..........
S. Wilfrid, évêque .......................... .
S. Edouard, roi, conf '..........................
S. Oalixte, pape et martyr ..................
Ste Thérèse ............................................
S. Gérard Majella, conf ......................
Bienheureuse Marguerite Marie, vge..
S. Luc, évangéliste .............................. .
S. Pierre d’Alcantara, conf ................
S. Jean' Cainti-us, conf ........................
Ste Ursu'l'e et sas camp, vierge et mart..
S. Philippe .............. ....................... .......
Le Très Saint Rédempteur ................
S. Raphaël, archange .............................
S. Chrysanté et Ste-Darie....................
S. Evariste, pape et martyr ................
S. Eminence, évêque ............................
SS. Simon et Jude, apôtres ................
S. Narcisse ...............................................
S. Lucaiin, martyr ..................................
S. Quentin, martyr........ ........................

Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
DIMANCHE
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
DIMANCHE
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
Vendredi
Samedi
DIMANCHE
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi
V endredi
Samedi
DIMANCHE
Lundi
Mardi
Mercredi
Jeudi

10ième Mois OCTOBRE 31 Jours
Astrologie.—Ce mois donne l’audace eit l’énergie ; ceux qui naissent sous son 

influence ont un immense besoin d'activité et mépriseront les dangers. Ils se 
marieront généralement de bonne heure et se créeront de bonnes relations so
ciales.

Pierre du mois : lia Sanguine (couleur de sang) dont la propriété est de prê
tes blessures et d'augmenter la sympathie.server

FETES DIVERSES ET SAINTS DU JOURJrs de Sem.

PREVISION DU TEMPS

1 au 6. Température très élevée. 
7 au 11. Très brumeux.
12 au 15. Variable.
10 au 18. Vague de froid.

10 au 23. Changement subit de tempéra
ture.

24 au 26. Variable.
27 au 31. Vent et tempête.

v '

t

f

\
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POIRIER, BESSETTE & CIE,
Edteurs-Propriétaires,

131 rue Cadieux, MONTREAL.

La REVUE POPULAIRE est expédiée 
par la poste entre le 1er et le 5 de liaque

Tout renouvellement d'abonnement doit nous parvenir dans le motj.s même où il se termine.
rantissons pas l'envoi des numéros antérieurs.

ABONNEMENT 
Canada et Etats-Unis: 

Un An: $1.75 — Six Mois*. - -
Paraît tous 

les mois
90 cts

Montréal et Etranger:
Un An: $2.40 —- Six Mois:-------$1.20

Nous ne ga-

Dès qu ’une cliente croit avoir à se plain
dre—cela arrive toujours—on la conduit 
près d’un chef de rayon qui l’écoute pa
tiemment et attentivement. Celui-ci fait 
mander le an stake-clerk, lequel s’avance 
en tremblant:

—Monsieur, lui dit le chef, en voilà as
sez ! Vous commettez gaffe sur gaffe, mais 
celle-ci dépasse toute mesure! Passez à la 
caisse, vous êtes renvoyé !

Le malheureux balbutie, s’excuse et s’en 
va ! Neuf fois sur dix, la colère de l’ache
teuse tombe. Elle -intercède auprès du 
chef et le supplie de revenir sur sa déci
sion. .. Le chef -se laissa fléchir; on ap
pelle l’employé qui se confond en remer
ciements et 1-a cliente s’en va, persuadée 
qu’elle a accompli une bonne action. Elle 
reviendra... Pendant ce temps, le mdsta- 
ek-clerk continue son métier de paraton
nerre et gagne largement sa vie. Il a de 
-très forts appointements mais il ne doit 
pas avoir l’air cossu et, pour peu qu’il- ait 
un physique ingrat, sa fortune est assurée. 
Aussi ces positions sont-elles très cou
rues.

Verrons-nous bientôt le mistake-clerk 
dans nos comptoirs à Montréal? C’est à 
n’en pas douter pourvu -que toutes nos 
Canadiennes -prennent plus souvent l’en
vie de réclamer lorsqu’on les “emplit” 
-dans nos grands magasins départemen
taux.

Petits Tracs de Commerce

Avez-vous eu l’occasion de pénétrer 
dans un magasin pour y effectuer un 
achat -que'conque? Si oui, effaré par la 
hausse formidable de certains produits, 
vous avez entendu cette petite phrase -qui 
semble devenue l’accessoire Obligé de tou
tes les transactions commerciales :

—Et vous'savez, je vous fais ce prix 
parce -que j’ai cette marchandise en ré
serve d’avant la guerre!

Le client, mis en confiance, paie sans 
rechigner.

Pourtant, s’il fallait vérifier cette affir
mation, il serait permis de constater ou 
que nous disposions de stocks considéra
bles, quasi inépuisables, ou que ces mot-s 
magiques et nouveaux sont le -sésame des 
bourses récaiortrantes. Ce n’est d’ailleurs 
pas la seule “combine”, comme disent les 
poilus. -Etes-vous sensibles à la magie du 
chiffre? Vous paierez alors facilement 4 
dollars 95 ce -qui vous semblerait trop 
cher à cinq dollars, la différence est mi
nime, mais le premier nombre flatte 
l’oeil- tandis que le second prix l’effraie 
et la vente ne peut qu’en profiter.

Dans les grands magasins de New- 
York, il existe une espèce d’employés 
qu’on ignore chèz nous; le “mistake- 
clerk”, l’employé gaffeur, le .bouc-émis
saire. M. Lambert.
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Je Rêve d*Amitié...a
*•••.

«■
eSwr~

E»
IJe rêve d’amitié, cueillie à ton coeur tendre,

Et, faite de douceur, venant, au mien, s’épandre

D’une amitié d’automne, et très vieille et datant,
Comme un ancien amour, d’un arrière-printemps-

Dont le calme parfum, essence de nos âmes,
Sur do chastes autels exhalerait ses flammes.

Je voudrais captiver son charme indéfini,
Four lequel ma tendresse installerait un nid,

Et, qu’au jardin de sa fidélité fleurissent
Des rameaux, toujours verts, que nuis temps ne flétrissent.

Bienfaisante amitié, tranquille «sile offert
Aux malheureux, lassés, d’avoir beaucoup souffert,

Vague tendre du coeur, qui, sans cesse, mouvante,
De l’un à l’autre ponte une onde consolante;

Bouquet, miraculeux, aux mille vertus soeurs 
Pour toute plaie ayant des baumes guérisseurs;

Barque de sauvetage accourant quand la joie
Prise par le courant, du noir chagrin, se noie. ,

Verdoyante oasis, au désert du malheur,
Où l’affligé, meurtri, repose sa douleur,

Je te révérerai en t’offrant ma prière,
En m’attachant à toi, comme au chêne le lierre.

F lI'V. mma î < -!m
■ ;

i: I

m
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1Je rêve d'amitié, qui, seulement, mourrait 
Comme finit la rose et qui s’effeuillerait

Dans toute sa beauté, jusqu’à la mort bénie,
Sur nos coeurs, les liant, d’une étreinte infinie...

Mlle» mmm
iLIANE.
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LES TERRES EN CULTURES AU CANADA

La superficie totale des terres des neuf est mis en culture, sur une étendue possi- 
provinces s’élève à 1,401.311,413 acres, et foie de 10 pour cent. Ontario est encore 
les terres cultivées à 109/777,085 acres soit puis en arrière, puisque 9.37 pour cent des

terres font occupées contre 25 pour cent 
de terres cultivables.

L’Ouest n’est guère mieux partagé que 
l'Est. Au Manitoba l’on compte 8.33 pour 
cent contre 50 pour cent des terres culti
vables. L'Alberta est à peu près au mê
me point, puisqu’il y a 10.96 pour cent de 
terres cultivées sur 65 pour cent propres 
à la culture. La Colombie. Anglaise est' la 
dernière, puisque l’étendue des terres cul
tivées ne couvre que 1.12 pour cent du 20 
pour cent de terres cuitiivaMes.

L’est de la province de Saskatchewan 
est la plus fortunée sous ce rapport : on 
compte 18.39 pour cent de terres mises en 
culture sur un total possible de 60 pour 
cent.

7.18 pour cent de l’étendue totale.
On estime que dans les limites des neuf 

provinces, il y a un total de terres [pro
pres à la culture de 440,951,000 acres : ce 
chiffre représente 34 pour oent de ]’éten
due totale, et ne tient aucun compte des 
forêts et des marais, qui peuvent être 
coupées et m'ees en culture, ni des terres 
du Nord, inconnues et inexplorées.

Il reste encore, on le voit,, une marge 
assez large1 pour une colonisation intense 
et effective.

V

Il est intéressant de constater l’étendue 
des terres cultivées dans chaque province.

(L’IIe- du Prince-Edouard, à cause de 
sa petite étendue arrive en tête : 
province compte 86.01 pouj cent des ter
res cultivées, contre 90 pour cent des ter
res propres à la culture.

Dans la Nouveide-Etaosse, 38.83 pour 
cent de l’étendue totale est en culture, 
contre 60 pour cent de l’étendue possible 

la culture. Le Nouveau-Brunswick

cette

X
L’Industrie et la Guerre! 5

La guerre ayant donné une très grande, 
impulsion à nombre d’usines et fabriques 
canadiennes, il a été demandé à chaque 
industriel de spécifier les produits de son. 
établissement destinés aux armées-, soit 
immédiatement, soit indirectement. Ces

pour
compte 25.36 pour cent des terres culti
vées, contre 60 pour cent possibles.

Dans Québec, seulement 3.52 pourcent
9
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Découverte de l’Amérique avant 
Colomb

Produits de guerre sortis de nos Manufactures 
en 1915

Groupes d’industries.
Valeur 'des 
produits 

de guerre. iLa découverte de l’Amérique eut lieu 
longtemps avant, Christophe Colomb; des 
vaisseaux phéniciens et carthaginois ont-

$
1 Produits alimentaires............
2 Textiles........................ 6,789,3,64
„ . , 23,319,'659
4 B™s d?'eonTtrucUon!rdee ZlfeT 34'5'00'967 ^ ^ ^déterminées,

et ouvré---------------------------------- 3 4igi 7g2 sur i®9 cotes de la contrée ique nous appe
ls Cuir et ses produits ouvrés --- I'3g5i9g61 l'OUS le Mexique ?
6 Papier et impression........................ 6I3 8l5g
7 Uiqueurs et .boissons On manque de preuves et pour le nier et. 19,358
8 Produits 'chimiques et autres ... 8,519,735 pour l’affirmer. Dès le second siècle avant
» A,e,„. „ »„rr. «—«, ... «=,i« rè„ Tulg»iKi l>astro„ome oyrén&n Eras-

tost-hène, soupçonnait l’existence d’un
continent occidental 'destiné à faire

10 Métaux et leurs produits, autres
que l'acier............................

11 Tabac et ses dérivés.............
Ii2 Véhicules- pour le transport

terre

'9,837,013
127,686 con-par

16,91515,562 trepoids là l’ancien monde.
par eau 2,471,489
............... 12,@5i5,128
...........  2,624,3 46

13 Navires pau'r le transport
14 Industries diverses...........
l’5 Ateliers des artisans .. ..

Au moyen-âge, en 861, un vaisseau 
'Scandinave aborda aux îles Foroer. De 
860 à 872, l’Mande fut visitée par trois 
navigateurs Scandinaves. Le Groenland 
fut découvert en 932 ou 982. En 986, il ’Is
landais Erik Randa, s’y fixa le premier.

La valeur des pêcheries canadiennes a En 1001, Bjorn et Self, ses fils, débarqué! 
augmenté énormément depuis quelques rent dans le Vipland, qui fut depuis la 
années. Elle s é.evait à $20,000,000 il y a Nouvelle-Ecosse et la Nouvelie-Angleter
re u d’années, aujourd’hui, elle oscille" 
tre $30,000,000 et $35,000,000 et elle

Total 133,417,371

Valeur des Pêcheries Canadiennes

en- re. 
aug- En 1170, le prince gallois, Madoc-aip- 

mentera beaucoup à l’avenir, suivant tou- Owen, s.’établit dans un pays nouveau qui 
tes les probabilités.

En Col.iombie-Br:tann:que, seulement 
él’e atteignait presque $12,000,000 l’an- Europe.
née dernière; en Nouvelle-Ecosse, $8,000,- Ce ne fut qu’en 1492 que Christophe 
000; an Nouveau-Brunswick, $5,000,000; Colomb aborda aux îles Lucayes et tou- 
dans I Ontario, presque totalement du cha la terre ferme en 1497. Dans cette 
poisson des lacs, $2,750,000 ; dans Québec, même année' les Vénitiens Jean et Sébas- 
$2,000.000 ; au Manitoba, Saskatchewan tien Cabot reconnurent les côtes des Etats- 
et Alberta, elle était d'environ $4,000,000. Unis. Ponce de Léon découvrit la Flori

da119 les provinces des prairies, les 
nou velles lignes de chemin de fer donne

rait peut-être la Virginie ou la Caroline, 
et l’on n’entendit plus parler de ‘lui en

de en 1512 Verazzani visita en 1524 tou
te la côte trente-

VoU. 11, No 10

réponses sont reproduites dans le tableau, ront accès à des régions contenant d’im- 
ci-dessous. En resume des produits de menses lacs qui n’ont jamais été exploités 
guerre de nos manufactures en 1915 est pour la vente du poisson; la pêche en ces 
donne dans i’etat suivant, limité aux lacs aura une production extraordinaire 
marchandises dont livraison a été faite dans peu d’années, 
au cours de l’année civile 1915
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quatrième degré de latitude.
Du seizième au dix-septième siècle, les 

migrations des peuplades américaines se
firent du nord au sud. Les Toultèques ap- Tous les arboriculteurs doivent 
paraissent en 618; les Chichimèques, en moins quelques ruches-d’abeilles; nul n’i- 
1170; les Namaltèques, en 1173 ; les gnore le rôle important qu’elles remplis- 
Acollmes et les Aztèques,, en 1196. Les sent dans la fertilisation des arbres frui- 
Toultèques cultivaient le maïs et le coton, tiers, et il a souvent été prouvé que leur 
Us construisirent 'des villes, des chemins, présence augmente la quantité de graine 
des pyramides. Ils connaissaient les pein
tures hiéroglyphiques, savaient fondre les cellente qualité, 
métaux et tailler la pierre, et se servaient 
d’une année solaire exacte.

Dès 1683, au Sud-Afrique, précisément 
là où s’élève actuellement Johannesburg,
Mallet a inscrit dans son atlas cette

L’apiculture est importante, non seule
ment pour la production du miel, 
aussi pour l’arboriculture fruitière.

mais

avoir au

V.

produite tout en donnant du miel d’ex-

Le Péril Jaune

Les Chinois et les Japonais continuent 
men- à envahir la côte du Pacifique d’une façon 

alarmante. Ils s’introduisent tout parti
culièrement dans la Colombie Anglaise 

de civilisé apprenant, il y a vingt ans, qui cherche en vain le moyen de se proté- 
que Robinson venait, par pur hasard, de ger contre ce torrent envahisseur, 
faire jaillir le métal jaune sous sa pioche, “La situation devient de plus en plus 
véritable fleuve d’or, coulée d’une richesse critique pour nous,- s’écriait il n’y a pas 
incomparable,, qui reste comme le p -us longtemps le député de Vancouver. M. H. 
merveilleux gisement du monde en t er. IL Stephens, Nous abandonnons

mains des étrangers les industries, telles 
que les pêcheries, qui, sont une excellente 
école pour la marine. Il y a quatre ans, 

On constate que l’apiculture accroît en dix mille blancs se livraient à cette indus- 
importance de jour en jour au Canada. trie qui est actuellement presque exclusi- 
Trois piovimces, Ontario,^ ‘Quebec et la vement monopolisée par les Japonais. Si 
Colombie Britannique, ont maintenant, on permettait apx Orientaux d’amener 
des lois pour lutter contre les maladies Canada seulement autant d’immigrants 
des abeilles, et des fonctionnaires sont qu’il en passe par Montréal tous les ans, 
nommés pour surveiTer la mise à exécu- avant quelques années on voit facilement 
tion de ces lois. que l’Ouest serait entièrement dominé par

la race jaune. Nous n’avons que sept mil- 
apiculteurs dans l’Ontario qui, possèdent lions d’habitants et les nations d'Extrê- 
un nombre total de 100,000 ruches et la me-Orient en ont 800,000,000. La lutte est 
quantité de miel produite est de cinq mil- donc extrêmement inégale.” 
lions de livres.

tion: or. On ne s’explique guère, après 
avoir lu cet, atlas, la stupéfaction du mon-

aux

L’Apiculture au Canada

au

On estime qu'il existe au moins 5,000

'V

Toutefois, cette évaluation ne représen
te qu’un quart de la quantité de miel pro
duite dans l’Ontario, des millions de li
vres étant perdues tous les ans.

La Télégraphie sans Fil

Découverte par Branly en 1890 et ex
ploitée par Marconi, la télégraphie sans

— il

I
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fil a rendu pendant la paix comme aux La convention des Puissances qui a eu 
heures de guerre, les plus grands services lieu en juillet 1908 a réservé tout entière 
aux nations. la circulation des ondes hertziennes

C’est grâce à elle si l’Allemagne qui dessus et à l’intérieur des territoires des 
ne pouvait plus communiquer par le cà- Hautes Parties contractantes, puisque, à 
bile, a pu entretenir des relations suivies travers ces territoires, c’est la télégraphie
avec les Etats-Unis et poursuivre avec ordinaire, reliée aux stations radiogra-
suocès sa politique sous-marine. phiques côtières, qui doit fonctionner.

De leur côté, les Alliés lui doivent d’a- La convention a fait accepter de plus 
voir été avertis à temps de certaines opé- la principe que les stations de la T.S.F.
rations de l’ennemi sur terre et sur mer. sont obligées d’accepter par priorité afc-

On sait aujourd’hui que 3a T. S. F. a un solue les appels de détresse provenant des 
pouvoir de transmission pour l’échange navires, de répondre de même à ces appels 
de correspondance dix fois plus grand et d’y donner la suite qu’ils comportent, 
que la télégraphie ordinaire. Aussi les na
tions possèdentXeiies des installations de 
T.lS.F. toutes puissantes et dont le rayon
nement va jusqu'à plus de 400 milles. La valeur totale des produits manufac-

La portée des ondes électriques est pour tu rés en 1915 s’est élevée à $1.407,137,140. 
aindi dire illimitée ; on est parvenu à Ce chiffre dépasse 'de $241,161,501 celui de 
communiquer pardessus les terrés à des 1910 et de $688,784.537 celui de 1905. 
distances incroyables.

L’Angleterre travaille en ce moment, à 
installer un réseau qui lui permettra de 
réunir la métropole à ses plus lointaines 
colonies. La France a conçu un projet 
analogue.

La T.S.F. a été employée pour la pre- tement. 
mière fois ipendant Ta guerre sud-africai
ne, puis pendant la guerre russo-japonai
se, où elle permit à I’amiraSl Togo de sur
prendre l’amiral russe et de détruire sa 
flotte.

Il est assez naturel qu’étant devenu 
d’un usage général on ait essayé d’éta
blir, au sujet de la T.S.F. une entenfe 
Internationale; les ondes, en effet, sont in- 
visibies et capricieuses; elles se propa
gent en tous sens, mais restent tout de
même susceptibles d’êtré appropriées, Le nez dont l’arète est saillante et la ba- 

a eu la preuve durant la se élargie révèle l’originalité, un mélange 
présente guerre. C’est ainsi, par exemple, d’insolence et de mélancolie, 
que de part et d’autre on a pu surprendre 
certains secrets de l'ennemi.

au-

ft),

i

Valeur des Produits I

O

LE NEZ
Le nez court, carré, persévérance et ente-

Le nez bien droit, sans bosse, latge, aux 
ailes, est signe d’un esprit méticuleux, at
tentif, économe.

Le nez long, droit, mince à la base, in
dique un coeur résolu, brave, fier, plein de 
dignité.

Le nez large, aux contours nets, dénote 
un coeur aimable, léger, infidèle.

Le nez sec, à la courbe heurtée, en bec 
d’oiseau, dénote l’outrecuidance, la témé
rité et l’autoritarisme. M

comme on en 6

O
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POUR CONSERVER LES RAISINS

des petits S d’un pouce de liant.
■Quatre ficelles fi.'vées aux icoins dir cadre 

et réunies ensemble permettront de .le sus
pendre. Mais prenez note que pour une 
bonne conservation, lu grappe doit être 
pendue, lu queue en bas, contrairement à 
l’habitude des campagnes; c’est à cela, 
que sont destinés les S en fil de fer. On 
attache en tête de chaque grappe sur la 
tige ligneuse une petite boucle de fil dans 
laquelle on acroche une des branches de 
l’iS, l’autre se plaçant dans le piton. On 
peut même alterner des bouts de fil longs 
et d’autres courts de façon à ce que les 
grapipes ne se touchent jamais et soient 
comme placées à deux étages différents. 
Cela permet d’augmenter le nombre des 
pitèns.

Dans la conservation des raisins à rafle 
sèche, les grains se rident. Pour leiir ren
dre l’aspect frais, on 'les plonge cinq mi
nutes dans leau chaude. Mais s’ils sont 
alors regonflés, ils se rident à nouveau et 
deviennent inutilisables à la suite.

Le procédé de conservation à rafle hu
mide a l’avantage de conserver à la grap
pe son aspect normal. “On coupe le sar
ment a porteur d’une grappe de raisin, en

Comment peut-on installer, dans le plus 
petit emplacement possible, un appareil 
pour conserver beaucoup de raisins?

La réponse^ a cette demande est que la 
conservation des raisins peut se faire par 
deux procédés absolument différents dits 
“à rafle sèche” et à “rafle humide”.

Pour la rafle sèche, à la campagne, on 
■pend,les grappes séparées l’une de l’au
tre autour de cercles de barrique attachés 
au plafond par une corde. Mais chaque 
cercle ne peut tenir suspendues que 15 à 
18 grappes au plus. Dans le même espace, 
on peut installer un cadre comme celui que 
représente la figure ci-contre et auquel on 
pourra accrocher au moins '60 grappes. 
Prenez huit planches de sapin raboté 
ayant 4 pouces de large et % pouce d’é
paisseur: deux de ces planches A et B au-, 
ront 32 pouces de long et les six autres C 
et D du cadre et E E E E des traverses, 
31 pouces seulement. Vous assemblerez le 
tout en le clouant. Sous les bandes, vous 
visserez des pitons de la force de ceux qui 
servent à accrocher les petits rideaux; ils 
seront distants de 4 pouces au moins les 

des autres et avec du fil de fer galva-

'st

9i

uns
Aisé très fin, vous fabriquerez à la pince,i
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laissant à partir de la grappe d la lon
gueur de G ou 7 entrenoeuds dont 3 ou 4 
au-dessous et 3 au-dessus de la tige c de 
la grappe ; puis on enduit le bout supé
rieur h de ce sarment avec de la cire à 
greffer pour empêcher l’évaporation des 
liquides qui se trouvent dans la tige.

Voici le procédé à rafle humide :
“On introduit l'extrémité inféreuro du 

sarment dans une fiole contenant de l’eau 
M, à laquelle on ajoute, pour empêcher la 
putré'facton, du charbon pulvérisé N".

Mais des bouteilles ou des flacons d’une 
contenance d’au moins une chopine tien
nent beaucoup de place et si elles ne sont 
pas accrochées, il faut les fixer sur leurs 
planchettes pour éviter les accidents.

■Quoique la- conservation à rafle humide 
nécessite, pour un inêmç nombre de grap
pes, un emplacement dix fois plus consi
dérable que celle à rafle sèche, nous avons 
réduit cet emplacement à son minimum, 
en substituant aux fioles des morceaux de 
tuyaux de gouttière en zinc.

On prend un morceau de tuyau A de 
une verge de long environ. A un pouce 
du point qui sera le niveau supérieur, on 
fait avec un fort poinçon une série de 
trous O C C C que l’on agrandit ensuite à 
la lime de façon à pouvoir donner passa
ge au sarment. ■

Au centre du dessus D, on fait un autre 
trou destiné à placer un petit entonnoir.

Les deux bouts B R’ du tuyau ne sont, 
pas bouchés; on en trace la forme sur une 
P laïque de zinc avec lin crayon et on dé
coupe deux rondelles avec des ciseaux. 
Ces rondelles s’adaptent bien à l’intérieur 
du tuyau de chaque côté, mais elles laisse
raient filtrer l’eau. On les mastique com
me on le ferait pour une vitre avec un ci 
me on le ferait pour une vitre avec an ci
ment inaltéarble à l’eau, 

îeos réservoirs étant ainsi préparés en

H

/ I

V

I,

T(
.r. a .

V

.

ïm

1

r

r*
â

à
--n

e
eu

-----

y
3

c

?
oc



O
JA,l

JK
B. «U

d’assurer leur fraîcheur en évitant toutes 
causes capables de les détériorer: humi
dité, élévation de température, vapeurs.

A cet effet, on a imaginé une petite ar
moire à claire-voie en bois blanc, de di
mensions réduites, avec des rayons percés 
de trous (permettant d’emmagasiner les 
oeufs par ordre de production et les met-, 
tant à l’abri de toute influence mauvaise.

A '
' ,

Z/VA'Eym A

< y \:Vi'H,
",Ar1f l

î ï f ïG G û » £

N

Oobture la partie des trous qui donne en
core passage à l’air.

On bouche de la même façon le trou 
fait pour placer l’entonnoir afin d’isoler 
la nappe d’eau de l’air extérieur.

APPAREIL A EGOUTTER LES 
PARAPLUIES

L’appareil à égoutter les parapluies, 
d’invention naturellement américaine, esto

15
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ARMOIRE A OEUFSquantité suffisante pour y loger la réserve 
de raisins, il est inutile de placer les 
tuyaux sur des tablettes. Au grenier, s’il On a imaginé toute une série de procé- 
n"y gèle pas, il suffit d’enfoncer le long dés pour la conservation des oeufs; mais 
des murs de longs clous à crochet en fer il est encore préférable de laisser les oeufs
forgé EEE. qui, vendus au poids, re- dans leur état normal', et de se contenter
viennent à 5 cent ins pièce environ. Il faut 
les prendre assez longs pour que le tuyau 
puisse s’ajuster, sans fore r, entre le mur 
et eux ; trois clous par- tuyau sont suffi
sants.

Par l’orifice I) on introduit l’eau et 1e. 
charbon pulvérisé, à raison de yj d’once 
par pinte d'eau ; on ajuste les sarments 
dans les trous EEEE de façon à ce 
qu’ils plongent bien dans l’eau. Puis, avec 
de la cire à parquet pétrie à la main, on

>-

7

j.

,1

y

1

c i ■

Mli
...........................

. :

■

. .

m
.i

m
i

h*» \HB
;

:

' '

fi
m

mS
m

m

ta
 p

r.<
M

)



véritable trouvaille; il connue àl’hy- II consiste, et notre le dessin le dé
draulique et à l’hygiène. tre, en un réceptacle de caoutchouc ayant'

Où mettre, en.effet, le parapluie mouil- une section en forme de coeur. On ne 
lé1 à égoutter % Dans la traditionnelle s’attendait guère à voir le coeur en cette 
“boue”? il la remlplit. Dans la cuisine? il affaire; mais enfin, puisque le coeur vest, 
l’inonde. il faut en passer par là.

On introduit le manche du parapluis 
mouillé dans la poire en caoutchouc. L’ou
verture inférieure est

une mon-

assez petite pour 
produire un serrage ; l’o.uverture 
rieure est assez large pour permettre 
écoulement rationnel et continu de l’eau 
dans le récipient.

Finalement, un petit orifice latéral, 
pouf vu d’un iboudhon, permet de vider 
l’eau emmagasinée.

supé-
un

Quelle est l'origine du titre Excellence, 
et à quelle époque ce titré remonte-t-il?

Selon un ouvrage, ce titre était donné 
aux anciens .rois francs et •aux empereurs 
d’Allemagne, comme une épithète plutôt 
que comme un titre définitif. Em 1593 
voit cette dénomination réclamée

, on
comme

un droit par le duc de Nevers, ambassa
deur de France à Rome. En 1624, 
quereliie à ce sujet s’élève entre l’ambassa
deur de l’Eippüre et celui de la Républi
que de Venise à Milan, chacun d’eux ré
clamant pour soi et contestant à l’autre le 
droit de se faire appeler Excellence. Ce 

On se souvient toujours, avec amertu- différent est tranché par un décret de 
me, de cet hygiéniste qui, rentrant chez l’empereur Ferdinand III, en date du 29 
lui après une abondante averse, mettait 
son parapluie à sécher dans son lit et se 
mettait lui-même à égoutter dans un coin 
du vestibule. Son exemple a découragé les 
imitateurs.

une

mars 1645, donnant “au nom de Dieu” 
la prérogative d’Excellence 
deurs impériaux.

ambassa.

Depuis, ambassadeurs et ministres ont 
toujours eu droit à cette dénomination.

aux

I •Revenons donc à l’appareil à égoutter, 
rationnel.

16
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Un peu de Tourisme

LES RUINES DE RALMYRE

Situées à près de 160 milles l’une de de ri valiser avec la grande Cléopâtre, 
l'autre, chacune sur un versant apposé de La fondation de Palmyre est attribuée 
la grande chaîne de l’Anti-Liban, Baal- à Salomon, qui “bâtit Tadmor dans le dé- 
ibek et Palmyre sont les deux plus merveil. sert”, sans doute à l’endroit où se ren- 
leuses cités en ruine de la Syrie.

v ?

contraient des caravanes de marchands ;

LES RUINES DE PALMYRE: ARC DE TRIOMPHE D'AUREUEN-

Un les plue beaux morceaux des ruines do Palm yro est l’arc de triomphe, élevé pour commémorer 
la victoire d’Aurélien sur Zénobie, victoire qui anéantit l’indépendance de Palmyre.

‘

car Tadmor, ou Palmyre, est sur la route 
du désert entre le golfe Persque et la Mé
diterranée. Du siècle de Salomon a celui

Baalbek a peut-être plus de b:aîné, 
mais Paimyre est remaiiquable aussi et est 
bien plus connue que sa voisine, grâce à 
Zénobie. la “reine de l’Orient”, qui tenta d’Antoine, le nom de Palmyre disparaît

/
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de l’histoire, bien qu’une légende raconte comme privilège le droit d’éü 
que la ville fut prise et détruite par Na- pre sénat, 
budiodonosor.

re son pro-

„ . , inscriptions découvertes parmi les
Quand elle sort de nouveau de l'oubli, ruines montrent que les édifces ont 'il 

on la voit former le noyau d’une républi- élevés par des indigènes de Syrie Le o-r ] 
que indépendante, qui s’efforcait de s’as- temple du Soleil fut pillé et endonnrvvri 
surer l’amitié de Rome et y réussit pen- après la révolte qui suivit la prise de p.Jf 
dant quelque temps. U’est, de cette pé- myre par Au rélien en 270; mais Vu ré-en 
riode, c'est-à-dire, des trois premiers siè- ordonna qu’on rétablît l’édifice dans °
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LA GRANDE COLONNADE DE PALM Y RE.

La grande colonnade de Palmyre offre, à mi-hauteur, des consoles qui supportaient les St a tLi6S c|q
grands hommes de la ville. L’arc cintré à droite faisait partie d’une arcade qui coupait à an 

gle droit la double rangée de colonnes.

clés après Jésus-Christ, que datent près- premier état et consacra une grosse soni
que tous les édifices et monuments dont 
les ruines subsistent encore sur l’empla
cement de Palmyre.

L’empereur Hadrien protégea la ville et d’argile, ne couvre pas moins de 6 milles 
lui donna son propre nom: Hadrianopo- carrés et mesure près de iy2 mille de civ
ils, tandis qu'à la fin du Ile siècle Palmy- conférence. Le sanctuaire le plus intime a 
re devenait une colonie romaine, gardant un plafond orné de magnifiques sculptu-

—t 18

me à cette restauration. Ce temple dans 
les ruines duquel toute la population 
tueîle de Tadmor s’est élevé des buttes

ac-
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.trait pour commémorer la victoire d’Au- 
rélien sur Zénobie, exploit qui permit 
vainqueur de la traîner à Rome derrière 
son char, ignominie à laquelle avait 
échappé l’illustre Cléopâtre grâce à la 
morsure d’un aspic.

Les ruines de Pa’myre ont été encore 
peu fouillées, et l’avenir réserve des sur
prises aux archéologues. L’ancienne ville, 
en effet, est recouverte de sable et de dé
bris qui attignent 
hauteur. Des fouijles bien conduites 
mettraient de retrouver sous la couche de 
terre amoncelée pendant plus de quinze 
siècles non seulement des pierres sculp
tées et des inscriptions lapidaires, mais 
des papyrus, d-.-s objets et ustensi ies, des 
produits de l’industrie et de l’art.

res, encore intactes. Mais, hélas! on n’en 
pourrait pas dire autant de preslque tout 
le reste de l’édifice !

Les deux autres curiosités principales 
de Palmyre sont la Grande Co'onnade et 
l’Arc de T triomphe. La première, qui lon
geait la rue centrale de la ville, depuis le 
temple du Soleil, sur un parcours de plus 
de 3600 pieds, se composait, croit-on, de 
1,500 colonnes de 51 pieds de hauteur, dis
posées sur deux rangées ; à chacune était 
adaptée une console qui supportait 
statue. Les inscriptions qu’on lit encore 
sous ces consoles montrent que les statues 
représentaient d’illustres enfants de Pal
myre, parmi lesquels Zénobie et son époux 
Odenathus.

Le triple Arc de Triomphe a été cons-

au

moms 9 pieds deau
une per-

LE JO-KANG DE LHASSA ET SON BOUDDHA
EN OR

iLe Jo-Kang, la “Place de Dieu 
grand temple de Lhassa, est une construc
tion cubique et sans fenêtres, dont les mu
railles sont flanquées de bâtiments réser
vés aux bureaux et aux salles du gouver
nement tibétain.

Il est tellement enfoui dans ces an
nexes qu’on n’en aperçoit guère que les 
toits dorés, qui brillent au soleil et, du 
côté ouest, les portes qui donnent accès 
dans le sanctuaire. Dans ce sanctuaire, se 
trouve la plus sainte idole du pays, une 
statue g’gantesque de Bouddha.

L’aspect en est impressionnant : quand 
les yeux se sont accoutumés à l’obscurité 
ambiante, ils découvrent dans le renfon-

— 19

le cement des piliers l’image du dieu, d 
cernent éc Virée par une multitude de lam
pes en veilleuse. Et l'expression du visa
ge est inattendue : les traits sont plus j 
nés qu’à l’ordinaire; c’est le visage de 
Bouddha enfant.

On dit que le portrait a été fait du vi
vant même du prince Gautama, par Vis- 
vaakrma, qui n est pas un homme, 
la force constructive de l ’Univers. La sta
tue est. en or, allié aux quatre autres mé
taux connus alors: argent, cuivre, zinc et 
fer, et symbolise ainsi la Nature. Elle est 
ornée de diamants, de rubis, de lapis-la
zuli) d’émeraudes et de saphirs. Sur sa 
poitrine s’étalent de nombreux colliers

ou-

eu-

mais
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d'or rehaussés de pierreries. La couronne estLes objets cultuels qui sont amoncelés incrustée de turquoises °et relrmf r^H ^^ 
devant la statue sont les dons de pieux cinq feuilles contenant 'SCe d°
bouddhistes ; on y voit, entre autres, de Bouddha une image de 

avec des pierres prêteuses (V« 
grandes lampes, de plus petites, des bois, lament. Dans le centre au-des^n« a , 
des “roues de la Loi”. Tout est en or. Ces feuille médiane, brille 
ornements sont rangés sur trois étagères, défaut, longue de 6 pouces et laro-e de 1 
qui vont depuis le sol jusqu'aux épaules la p us grande du monde entier & 
du Dieu. : Derrière

une turquoise saes

ce trône, où s’enchassent des

1

LE JO-KANG OU GRAND TEMPLE DE LHASSA.

Construction enfouie dans les bâtiments de l’ad ministration tibétaine; célèbre surtout par le sanc
tuaire qui contient une statue de Bouddha, la plus sainte idole du pays.

Le trône sur lequel il est assis est sur- pierreries sans nombre, on aperçoit vague- 
monté d’un riche baldaquin, soutenu par ment, dans i’obscurité d’immenses statues 
deux magn:tiques dragoâs en argent, debout contre les murs; elles sont nrossiè- 
hauts de 9 p:eds au moins?-Derrière la rement taillées, sans aucun ornement.

Et rien ne peut faire ressortir la splen
deur de Bouddha que ces colosses

statue, un écran de bois finement sculpté 
représente, au milieu du feuillage tradi- 
tionne’, l’oiseau sacré Gawda. I: n’est pas b res, dressés épaule contre épaule sur des 
un pouce carré du trône et du baldaquin autels de pierre, où jamais ne brûlent de 
qui ne soit rehaussé d’or ou de pierres Jampes, où jamais ne sont déposées de 
précieuses.

soei-

fleurs.y
— 20
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LA DANSE D’UN CIGARE celle-ci étant refroidie, la fine aiguille a, 
légèrement chauffée du côté de la tête, se
ra enfoncée facilement dans la cire» 

Notre petit instrument étqnt tenu ca
ché dans la main gauche, l’aiguille en 
haut, on perce le chapeau de la pointe de 
1 aiguille, que l’on fait en même temps ipé-

V

Savez-vous, mes enfants, à quoi peut 
sérv:r un cigare? A tuer la mémoire, dé
truire l’intelligence, troubler la digestion 
et la vue, etc., etc.

Cependant, cet objet pernicieux peut 
servir aussi à quelque chose de bon, grâce 
aux aptitudes toutes spéciales qu’il a pour 
la danse.

Je place le cigare sûr votre chapeau, qui 
repose lui-même, comme vous voyez, sur 
mon poignet...

Le cigare, .posé sur sa pointe, semble 
hésiter d’abord, fait mine de perdre l’é- 
qu.libre, mais se décide enfin à danser, 
pirouettant, s’inclinant, se balançant en 
mesure, le plus gracieusement du monde.

Pour exécuter ce tour, fabriquez d’a
bord le petit instrument que montre la 
manchette de la figure 2 ; b est une petite 
tige de bois longue de 2 pouces environ, 
taillée, si l’on veut, dans le manche d’un 
porte-plume ; a, est une fine aiguille à cou
dre, plantée par la tête dans le morceau 
de bois qui lui sert de manche.

Si le bois .était trop dur, on opérerait de
là manière suivante :

Au moyen d’une aiguille à tricoter 
gie au feu, on percera, suivant l’axe de la 
tige de bois, un trou profond d’un pouce, 
qu’on remplira ensuite de cire à cacheter ;

— «1
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\l nétrer .aussi profondément que possible, 

dans le cigare.
Il ne reste plus qu’à agiter, en dessous, 

la tige de bois,.en faisant pirouetter lente
ment, de la main droite, le chapeau pour 
ajouter à l’illusion.
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POUR FAIRE UN PARACHUTE diamètre du parachute, soit 17 pouces- 
enfiiez-en un dans chaque trou et fixez le 
bout qui dépassera avec un point de colle 
et une petite rondelle de papier de la di
mension d un pain à cacheter 

ta,,,» Mc; r.un
1 extrémité libre de chaque fi] ,par lin

qui les entourera et que vous
nouerez solidement.

Votre parachute est ainsi

au

La construction du parachute est tout 
ce qu’il y a de plus simple.

Prenez une feuille de papier léger, de 
ce papier dont on fait des abat-jour de 
lampes ou des fleurs artificielles, et 
pez-en un carré de 7 pouces de côté.

Plicz-le en deux selon la diagonale (fig. 
I), puis encore en deux et repliez-le de

cou-
nouveau

terminée (fig.IV).
Vous pourriez alors le faire voler en 

.dévidant i© fil léger qui le retient Et 
vous verrez que la moindre brise suffira 
pour le maintenir en l’air, s’il est bien 
vert.

a j-

fieQ
Fis I

OU-

Mais vous pouvez aussi, au lieu àe le te
nir, le lester et le rendre libre. Pour cela 
attachez au fil qui réunit les seize attache* 
un objet, d’un poids léger, une petite mi
ce^6 en carton mince que vous confection
nerez facilement comme une boîte, et dans 
laquelle vous pourrez mettre 
bonhommes en papier.

Vous n’aurez qu'à la suspendre 
rachute par 4 fils.

Ainsi lesté, le parachute volera et se 
maintiendra quelque temps en l’air, selon 
le vent, et il viendra ensuite ne poser dou
cement à terre.

Mais le parachute peut fournir 
tre amusement, un concours, comme je 
vous Ile disais.

Prenez une mince baguette de bois très 
légère, de 20 pouces de long; ayez soin 
qu’elie soit bien droite.

Taillez l’une de ses extrémités en poin
te, faites un petit trou au centre du para
chute, introduisez-y la pointe de la ba
guette et fixez-Ia avec un peu de colle.

Assemblez les seize fils du parachute 
aux deux tiers environ de la baguette, 
soit à 17 pouces de la pointe, et vous les 
y nouerez.

fis .'DI un ou deux

au p a-

il
fis I? fks.V

nouveau deux fois sur lui-même, de ma
nière à arriver à ce qu’il se réduise 
pliage représenté par la (fig. II) et qu’il 
ait seize côtés.

au un au-

Ce pliaige vous permet d’obtenir 
rond régulier, en coupant votre 
avec

un
papier

des ciseaux, selon la ligne ponctuée 
que vous voyez sur cette (fig. II). Percez 
ensuite un trou avec un poinçon à l'en
droit indiqué par le point A.

Déployez alors le papier et vous verrez 
que vous avez obtenu la forme d’un rond 
dentelé représenté par la figure III.

Maintenant prenez dix morceaux de fil 
écru léger et solide, d’une longueur égale

22

• ... ....



i
Vol. 11, No 10 LA REVUE POPULAIRE Montréal, Octobre 1918

te là peu près de IG pouces de hauteur et 
suspendue par des rubans au milieu de la 
scène, ce qui faisait croire qu’elle était 
parfaitement isolée.

Dès qu’on la questionnait en français,, 
en portugais ou en espagnol, on entendait 
une réponse sortir distinctement du por- 
te-vo'x quelle tenait à sa bouche.

Elle éta t trop petite pour qu’on pût 
supposer qu’un nain était caché dans lei 
corps de l’automate, et le barnum attri
buait 1 effet à un mécanisme perfectionné 
d"horlogerie, semblable à celui des têtes 
•parlantes de l’abbé Mi cal qui, (à l’instar de 

bébés articulés, nazi liai ent quelques 
mots comme: “Papa!... Maman!....

Mais comment expliquer les réponses 
catégoriques et fort bien prononcées par 
notre magique poupée?

Le truc, le voici :

Fendez en deux la partie de la baguette 
qui dépasse en ayant soin de tailler cette 
extrémité en encoche, et insérez dans la 
fente un bourrage fait 
de pap er assez fort pour imiter une fié* 
che. (Fig. V.)

avec un morceau
r

«Fmk. cw
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Votre parachute est ainsi armé et en 

même.temps lesté par cette flèche.
Repliez bien le parachute autour de la 

hampe de la flèche, lancez-la avec un arc, 
et vous verrez qu’arrivé au sommet de sa 
course, le parachute s’ouvrira de lui-mê
me, sous l’impulsion du vent qui le gon
flera au moment de sa descente, et qu’il 
contiendra assez longtemps en l’air, 
lant selon la direction du vent.

'Concourez avec vos petits amis à qui 
réussira le mieux soit en hauteur, soit 
distance parcouru, et voilà un jeu qui 
peut amuser longtemps et souvent.

\. i
* 3,

Ê A

G

.
/(xm Dise

» vo- 11iu * /I

fl Ien
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LA POUPEE PARLANTE Tout en paraissant suspendue au milieu 
de la scène, elle était attachée au centre 
d’une ouverture pratiquée dans la cloison 
du fond et de manière qu’on ne pouvait la

On venait voir comme une merveille, 
dit Decremps, une mignonne poupée hau-

— 23• y
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dans lequel il s’exhibait, ses pieds ap
puyés au plafond, la tête en bas, le corps 
suspendu dans le vide ; et., dans cette po
sition, mangeait, buvait, fumait, semblait 
enfin aussi à l’aise que s’il eût été dans la 
position natu refie.

On s’émerveilla; on chercha mille 
plications à ce tour; On supposa même 
qu’une sorte de ventouse placée 
pieds faisait le vide à chacun de ses pal 
et fixait le pied de l’acrobate à la murail-

Vol. 11, No 10

tourner pour voir l’embouchure postérieu
re du porte-voix, masquée d’ailleurs par 
le panache dont était ornée sa coiffure. 

Par la porte entrebâillée d’une
ommxerc, en modérant sa \ oix,

0.
armoi

re, une
lançait habilement les réponses que l’on 
croyait sortir de la bouche de l’automate.

Ainsi, quand la comrrùtre prononçait des 
mpts au point A, les sons se portaient à 

’embouchure postérieure BCD du porte- 
voix et, de là, ils se transmettaient à 
l’embouclmre antérieure EFG.

Le questionneur, en prêtant Foreille au 
point F, percevait la réponse comme si 
elle était prononcée à ce point.

ex

sous ses
1

..t::':

y
QUELQUE CHOSE QUE NI VOUS NI 

PERSONNE N’A JAMAIS VU
L \Vj' Vous dites à -la société: Mesdames et 

Messieurs, je va;s vous laisser voir quel
que chose que jV dans la main. Jusqu’ici 

créature vivante ne l’a vu; moi-

i

S3
aucune
même je ne l’ai pas encore vu, ni xous 

plus. Mais à l’instant vous allez tous 
le voir et moi aussi. La-dèssus vous cro- 

noix d’amande, que vous tenez

w
non

quez une
cachée dans la main et vous la laissez voir 
■p, la société en disant : Maintenant vous 
avez vu quelque chose que personne n a- 
vait jamais vu et ne verra plus jamais. 
Après quoi vous mettez l’amande en bou
che et vous la mangez.

le par la pression atmosphérique.
Son appareil n’était point, en réalité, 

aussi -compliqué. Il se composait simple
ment de deux planchettes auxquelles l’a
crobate avait les pieds fixés et qui glis
saient dans une ramure. Le vide laissé à 
chaque pas derrière ces planchettes était 
immédiatement comblé par une simple 
coulisse poussée par un comparse..

Quelques acrobates font le même exer
cice par la pression atmosphérique; d’au
tres par Vélectro-aimant.

C’est égal, ce moyen de gagner sa vie 
n’est pas à la portée de tout le monde.

------o
T

L’HOMME - MOUCHE
U y a quelque temps, on fit grand 

bruit, à Londres, des exercices de l’hom- 
me-mouche qui était, à la vérité, un sin
gulier personnage: il traversait le théâtre

24
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LE DERNIER DES MAMELOUKSLE CHIFFRE “17”
Jl y aura toujours des gens pour se livrer 
à des “calculs singuliers”.

Les calculs singuliers ne signifient ab
solument rien, ma.s ils étonnent ou amu
sent.

On a enterré, en 1879, à 
Marseille, M. Gabriel Ibra
him, le dernier survivant du 
corps des mamelouks créé

\ Par général Bonaparte
A A- pendant son séjour en Egyp

te. Sous le premier Empire, ces maine- 
L’ex-prince impérial ayant été frappé louks avaient formé, à Marseille, 

de dix-sept coups de zagaïe, on part de là leurs familles, une sorte de colonie dont 
pour faire remarquer combien le chiffre plusieurs membres furent massacrés dans 
17 a toujours été fatal à la famille Na-

En voici un fort curieux qui a été pu-, 
blié anciennement:r i

avec

les rues, durant la Terreur blanche, au 
lendemain de Waterloo. C’est le 26 juin 

Les lettres qui forment le nom de Na- 1815 qu’eut lieu le massacre. On s’acharna 
poléon Bonaparte sont au nombre de 17.

1808. date de la naissance de Napoléon Elle se précipita dans la mer, avec î’es-
III,.donne, par Th<lditi:on des chiffres, le poir dé se sauver à la nage. Mais on tira
nombre 17. sur elle de tous côtés, et une balle qui la
, 1826, date de la naissance de Mlle de frappa au visage éteignit dans sa gorge le
Monti jo, donne également 17.

1858, date de leur mariage, encore 17.
De 1853, époque de leur mariage, à 

1870, époque de leur déchéance, 17 années 
p’écoulent.

poléon.
\

d’abord contre une négresse éthipienne.

,cri de: Vive l’Empereur! Après elle, onze 
Egyptiens furent tués. On leur attribuait 
des propos séditieux pendant les Cent 
flours. S’il n’y eut pas plus de victimes 
parmi la colonie, c’est que la fuite déroba 

Le prince impérial, à la mort de son je plus grand nombre de ses membres aux 
père, avait 17 ans. fureurs royalistes. Sous la protection 

d’une compagnie de la garde nationale,O
25
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«ceux qu’on savait menacés se cachèrent 
dans les environs de Marseille, tandis que 
d’autres se réfugièrent au fort Saint-Jean. Sous Clovis, il était h leu turquie ; du

Il y a eu jusqu’ici, désaccord sur le temps de Charlemagne, ibleu avec six trè-
jiombre d’Egyptiens assassinés dans la fies rouges; 
journée du 26 juin.

Certains historiens ont parlé d’un mas
sacre général; d’autres l’ont réduit à lys d’or; 
deux personnes.

La -vérilté, c’est qu’il y eut treize tués,

LE DRAPEAU FRANÇAIS

Sous Charles V, pourpre avec orne
ments d’or; Louis XI, azur aux fleurs de

E V

K
%Charles VIII, bleu semé de fleuris de 

lys d’or à croix blanche;
François 1er, mi-partie bleu et blanc; 
Henri IV, blanc uni;
Louis XV, bleu à croix blanche fleur- 

del'sée; de 179*2 à 1814, tricolore ;
Sous lia Restauration, blanc;
De 1830 à nos jours, tricolore.

o

A QUEL AGE PEUT-ON SE MARIER?

Autriche, 14 ans pour Ces deux sexesi 
Hongrie. Catholiques et orthodoxes : 

hommes, 14 ans; femmes, 12 ans.—Pro
testants: hommes. 18 ans; femmes, 15 ans. 

Russie. Hommes, 18 ans; femmes, 16

o

LA VIGNE
(Jl parait que la vigne 

est originaire d’Asie. 
Ce sont les Phéniciens 
qui la transplantèrent

• dans la Grèce, et sur les 
-r côtes de la Méditerra- 
1 née, d’où elle

ans.
Tulrquie. Pas de loi sur la matière. 
Italie. Hommes, 18 ans, femmes 15 ans. 
Prusse. Hommes, 18 ans; femmes, 14 

ans.

fol» ,y

France. Hommes, 18 ans; femmes, 15

Belgique. Hommes, 18 ans; femmes, 15

Grèce. Hommes, 14 ans ; femmes, 12

Fa-s pogne. Hommes, 14 ans, femmes, 12

Port ugal. Hommes, 14 ans ; femmes, 12

-Saxe. Hommes, 18 -ans; femmes, 16 ans. 
Roumanie. Hommes, 18 ans; femmes 16

ans. passa
dans toute l’Italie. Au 

commencement du règne de Nu ma, la vi
gne n'était pais encore cultivée à Rome, et 
les libations, aux dires de l’historien Pli. 
ne, ne se faisaient qu’avec du lait. Numa 
favorisa la culture de la vigne. Ce fut lui 
qui enseigna à la tailler, et pour mieux 
enseigner cçtte pratique, il ordonna que 
les libations de vin, dans les sacrifices, 
pourraient- être que d’un -viin provenant 
d’une vjgne taillée. Ce fut dans le Laon- 
nois, aujourd’hui le département de 
l ’Aisne, en France, que leis premiers ceps 
furent plantés, par ordre de l’empereur 
Probus, dans le Me siècle.

ans.

ans.

ans.

ans.
ne

i .1ans.
Suisse. Selon les cantons : hommes, de 

14 à 20 ans ; femmes, de 12 à 17 ans.
Au Canada, on n’a pas encore fixé l’âge 

où il est permis de se m/ir.er.

oo
'26
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du crémateur ayant eu lieu, la famille 
recuei llait les cendres.
, Les frais sont évalués de 15 à 20 dol
lars.

LA CREMATION
Le 10 décembre 1879 a eu lieu à Gotha, la 
première crémation de mort qui se soit 
faite en Allemagne sans aucune autori
sation extraordinaire. Elle avait été pré
cédée, à divers dates, de trois crémations 
faites à titre d’essai et sur la demande 
spéciale des morts. Ces essais ayant ré
ussi, l’incinération est adoptée maintenant 
en Allemagne comme mode de sépulture 
facultatif. C’eist au cimetière de la ville 
de Gotha que l’on a procédé, le 10 décem
bre, à l’inauguration de ce procédé. La 
crémation se fait dans un bâtiment, com
posé. d’un rèz-de-chaussée large de 50 ver
ges et comprenant la demeure des gar
diens, la salle de crématios, trois salles 
pour les chauffeurs, la salle pour les céré
monies relig’euses. Le pasteur qui a pré
sidé à la cérémonie du 10 a insisté, dans 
son discours, sur ce fait que l’incinération 
n’est en rien contraire aux croyances et 
aux espérances chrétiennes. Le corps avait 
été inhumé alors que l’institution n'avait 
pas encore été autorisée; le mourant avait 
demandé qu’on l’embaumât .provisoire
ment, et qu’on l’incinérât dès que l’auto
risation serait accordée.

. V

O

X

LE BLE EN AMERIQUE

* Un esclave de Cortez trou
ée, va quelques grains de blé 
âp* dans un sac de riz et les
• T montra à son maire qui lui 
J? donna l’ordre de les plan- 
lr ter. Le résultat démontra 
\ que le iblé réussirait fort

JsÆ bien sur le sol du Mexique, 
'inÜ$ c* Aujourd'hui l’une des 
gEm vallées qui produit le plus 

beau froment du monde est 
celle des environs de la vil-

â
U

le de Mexico.
De ce pays, le blé parvint au Pérou. 

Maria d’Escoar, femme de don Diégo, de 
Chauves, en
grains dont le produit servit d’abord

apporta à Lima quelques• .

a,ux
ensemencements successifs. Dans l’Equa
teur à Quito, c’est un moine de l’ordre de 
saint François, nommé Jodosi Bixi, qui 
introduisit la céréale, et, l’on dit que les 
moines de Quito conservent encore le vase 
de grès qui contenait les grains.

Aux Etats-Unis l’introduction du fro
ment date des premiers établissements an
glais et hollandais.

Aujourd’hui, ce territoire est un des 
principaux centres de production—sinon 
le principal du monde entier.

Après le discours et un chant religieux, 
le cercueil a été descendu par une traippe 
dans le souterrain qui se trouve sous la 
salle des cérémonies. Après la descente, il 
se trouvait placé à la porte du “créma
teur”, dans lequel il a été poussé sur des 
rail’s. Le cercueil a été brûlé avec le corps. 
Après trois quarts d’heure, i/1 ne restait 
plus que les ossements, et les ossements, à 
l’exception d’un ou deux fragments, se 
trouvaient réduits en cendre, après un nou- 

„veau laps de temps d’une demi-heure. 
U’humidité idu boi s du cercuei l avait pro
longé la durée de l’opération.

« A' '

O

Le sceptre de l’ex-tsar de Russie est en 
or massif, a trois pieds de long et corn 
prend, parmi ses ornements, 268 diamants. 

Deux heures après le refroidissement 360 rubis et 15 émeraudes.
27
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g’aise ou du -plâtre. Ménager le passage 
d’un tube en verre dont l'extrémité infé
rieure engagée dans -le terrier reposera 
sur le vase contenant la limaille et le sou
fre. Introduire peu à peu par l’extrémité 
supérieure de ce tube, placée au dehors, 
de l’aicide Sulfurique affaibli. Dès que cet 
acide sera déversé sur l,a pâte contenue 
dans le vase, il se dégagera, en abondan
ce, un gaz d’une odeur infecte, un poison 
volent, l’hydrogène sulfuré, qui se répan
dra en peu d’instants dans toutes les par
ties du terrien^ et fera périr les animaux 
qu’il recèle. •

Vol. il, No 10

LES EQUIVALENTS DU PAIN

es équivalents du pain de fro
ment sont assez nombreux. Sans 
aller jusqu’aux navets broyés 
iet aux carottes pillées des Alle
mands, il y a le maïs que beau
coup préconisent.

Mais le maïs donne la pella
gre, et ceiia grâce à un mauvais 
petit champignon qu’on appel-

b

le “verdet”.
U y a -aussi le pain d’algues, ou plutôt 

le pain remplacé par des algues.
En 1912, une société se constitua aux 

Etats-Unis pour pousser à la consomma
tion des algues, qui ont autant de qualités 
nutritives que le pain. La seule mer des 
Sargasses en contient, paraît-il, une quan
tité suffisante pour nourrir toute la po
pulation des Etats-Unis.

Les essaie qui furent faits à cette épo
que ne donnèrent pas de résultats décisifs, 
mais on annonce que de nouvelles tentati
ves sont faites actuellement sur une plus 
vaste échelle.

o
/

BOIS DE PAILLE

Un inventeur de l’Illinois, aux Etats- 
Unis, a introduit une innovation imbpor- 
t-ante par la substitution de la paille dans 
la construction à différents autres maté
riaux. L’Amérique commence à se ressen
tir de l’exdess', ve exploration de ses fo
rêts, et cette nouvel'e matière, la paille, a 
vivement' attiré l’attention. Plusieurs 
feuilles de paille ordinaire, telles qu’on 
les fabrique dans les papeteries, sont réu
nies ensemble, suivant l’épaisseur que 
l'on veuit donner à la pièce dont on a be
som. On fait alors passer Ce tout dans une 

(Qn peut appliquer ce procédé à la des- préparation chimique pour saturer les fi-
tructilon des renards, blaireaux, fouines, bres. On les roule ensuite, on les fait sé-
putois, rats, guêpes et de tous les animaux cher, et on les durcit au moyen d une ma-
qui échappent à la poursuite en se réfu- chine par la compress.on. On ol).lient «lus-,
giant dans des-trous ou cavités. si un produ.t imperméab.e, susceptible

Introduire dans leur retraite un vase d’un aussi beau poli que le noyer ou 1 a-
dans lequel on aura mis, à l’avance, un cajou. Eta. le sciant, on a de la peine à le
mélange de deux parties de 'limaille de distinguer du véritable bois. On connais-

4 [es feux de paille. Voici maintenant

.

DESTRUCTION PAR ASPHYXIE DES 
ANIMAUX QUI TERRENT

11

fer, une partie de fleur de soulfre, et quan- sa; 
tité d’ea-u suffisante pour faire une pâte le bois de paille, 
du tout. Boucher hermétiquement toutes 
les ouvertures du refuge ave c de la terre

f
\

O---------

28 —

!



Montréal, Octobre 191*LA REVUE POPULAIREVol. 11, No 10

LE NOMBRE “21”LA TRAMONTANE
Ox a remarqué que le nombre vingt-et- 

offmiit une singularité bizarre tiares la 
vie de Louis XVI.

Vingt et un avril 1770, son mariage à 
Vienne ; envoi de l’anneau.

Vingt et un juin, même année, fête dé-% 
sastreuse de son mariage,

Vingt et un janvier 1781, fête à l’hô- 
tel-de-ville de Paris pour la naissance du 
Dauphin.

Vingt et un juin 1791. fuite à v aren-

janvier 1793, sa mort sur #

On appelle tramontane, dans la Méditer
ranée, ce qu’on Appelle vent dans le Nord 
de l’Océan. Ce vent est ainsi nommé par
ce qiV’i'l souffle du côté qui est au-delà des 
jjionts à l’égard de Rome et de Florence. 
On appel'e également la tramontane, l’é
toile du Nord qui sert à conduire les vais
seaux en mer et que les mautomers ne pou
vaient pas perdre de vue sans s’exposer a 

«s’égarer. De là l’expression figurée perdre 
la tramontane, pour dire perdre de vue ce 
qui doit serv'r de guide; perdre la tête ; 
ne savo r où l’on est.

un

nés.
Vingt et un 
échafaud.

Ajoutez à tous ces rapprochement que 
'les rapports qui l’on conduit à l’écha

faud sont émanés de la commission des

lin

LA CHEVRE ET LE CHOU
vingt et un.

Jl faut savoir, dit-on, ménager lia chèvre 
et le cht>u. Cette expression proverbiale 
vient d’une sorte de problème que l’on 
propose aux jeunes genfe pour les accoutu- 

" à réfléchir et à trouver des expé- 
homme a' un bateau

LES USAGES DES JAPONAIS
mer
d'entis. Le voici : Up 
fort petit, dans lequel 
ser un loup, une chèvre et un chou, mais 
l’un après l’autre, à cause de la petitesse 
çln bateau. Or, lequel des trois passera-t-il 
je premier? Si c'est le loup, voilà le chou 

proie à la chevre; si c’est le chou, \ oi- 
là la chèvre en proie au loup ; enfin, si 
c’est la chèvre, à la vérité le ioup

le chou ; mais, aq second voyage,

Les usages 
comme

sont diversifiésl’oblige de pas-on 'S* ) les v'sages. Le blanc 
chez les Japonais est la marque

______  du deuil, et le noir celle de la
.foie. Ils montent à cheval à droite. Ils 

saluent ni de la tête, ni de la main, 
mais du jpicd. Ils sont revêtus de leurs 
plus beaux habits .dans la maison ; i! les 
quittent quand ils sortent, et n’en por
tent que de mauvais. Un noble japonais, 
^atteint et con

neeu

ne man
uel a pas
qui passera-t-il ? Si s’est le loup, celui-ci, 
pendant que le batelier fera son troisième 

aller chercher le chou, man-
■mincu d’un crime, se cou
nt) u veille honte s’il dernan-yrirait d’une 

dait qu’on lui fit grâce de la vie ; il tâche 
seulement d’obtenir qu’il lui) soit permis 
de se tuer, ou de se faire tuer par un de 

parents, gentilhomme comme lui.

voyage pour
la chèvre;; si c’est le chou, celle-là,géra

pendant •>. troVème voyage, le mangera. 
Solution-. Il faut prendre d’abord la chè- 

ensuite prendre le loup, ramener la sesvre,
chèvre avec soi en allant chercher le chou, 
puis retourner chercher la chèvre.

29
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J’AI PERDU MON AMANT !
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rai des lar - mes de vin.
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J’AI PERDU MON AMANT
r

r v
J‘a perdu mon amant.
Et. je. m’en souci’ guère; 
Le regret que j’en ai 
Sera bientôt passé.
Je porterai le deuiile 
D’un habit de satin:
Je verserai des larmes 

De vin.

Amant, que j’t’ai donc fait 
Qui puiss’ tant te déplaire? 
•Est-c’ que j’t’ai pas aimé 
Comm’ tu l’as mérité?
Je 't’ai aimé, je t’aime,
Je t.’aimerai toujours.
Pour toi mon coeur soupire 

Toujours.

La maison de chez nous 
'C’est un lieu solitaire:
On n’y voit pas souvent 
Divertir ses amants.
Pour des amants qu’on aime, 
Qu’on aim1 si tendrement,
On aimerait les voire 

Souvent.

■

—'Si j’étais hirondelle, 
Vers tpi, 'bell’ demoiselle, 
Par derrièr’ ces rochers 
J’irai prendre ma volée 
Sur votre main, la belle, 
J’irai me reposer 
Pour raconter la peine 

Que j’ai.

Montréal, Octobre 1918LA REVUE POPULAIREVol. 11, No 10

I



Vol. 11, No 10 LA REVUE POPULAIRE Montréal, Octobre 1*1*

TROP PARLER NUIT... tre. La selle retournée, la bride traînante 
firent soupçonner qu ’il était tombé. On le 
crut mort. Les domestiques alors de jeter 
les hauts cris, et tout le monde de

Dussiez-vous prendre de l’humeur et 
fâcher, vous ne m’échapperez pas ; et 
Obtenir ni terme ni répit, il faudra que 
vous entendiez cette histoire d’un trou
ve re sur un certain Curé qui allait 
marché.

Afin d’arriver de bonne heure, al avait 
fait seller sa jument de grand matin, et 
môme pour ne pas perdre de temps, i'1 
avait remis à dire en route son bréviaire.
Déjà il n’était plus qu’à une légère dis
tance de la ville; mais, par hasard, il 
aperçut, un peu à l'écart du chemin, un 
mûrier garni de mûres bien appétissantes 
et bien noires, et il ne put rélsister à l’en
vie d’en manger.

La chose n’était pas aisée. Le mûrier se 
trouvait embarrassé tout autour par beau
coup de ronces d’épines. Les branches, 
d’ailleurs, étaient trop hautes pour qu’on 
pût y atteindre. Le prêtre fit donc avan
cer sa jument dans les broussailles ; il 
monta sur lia seile, et, d’une main se te
nant aux branches, de l’autre il cueillit 
des mûres qu’il trouva délicieuses.'L’ani
mal ne remuait non plus qu’un rocher, et 
jon maître, qui, pendant, ce temps, man.

toujours, admirait sa tranquillité.
Cela lui fit faire une réflexion. “Parbleu ! 
dit-il, celui qui, dans ce moment, viendrait 
crier : hue! m’attrapperait bien.” Or, tout 
en faisant sa remarque, il prononça le mot 
d’un ton si haut, que la bête, à l’instant, 
partit comme un trait, et jeta son maître 
an milieu des ronces. Il y de menra pris 
et étendu Sans pouvoir se débarrasser. Le 
pis de ,l’aventure, c’est que fort maïf à 
l’aise sur ce lit, comme vous pouvez l’i- 
mag ner, piqué partout, déchiré et tout en automatique. La vapeur du tuyau d’ali- 
sang, il lui fallut pourtant passer là1 le mentation éteignit le feu. 
jour et toute la nuit.

La jument était revenue chez son mai- ------o —=—

vous
sans courir

la route pour le retrouver. Le reste de 
la journée et la nuit entière furent em
ployés à cette quête. Au point du jour en
fin, à force de chercher, un valet s’appro
cha du mûrier. Le prêtre, entendant," du 
bruit, appela aussitôt à son secours: “Au 
nom de Dieu, dit-iil, sauvez-moi la vie!” 
Le valet reconnut la voix de son maître 
et, surpris de le voir là, il,lui demanda par 
quel1 hasard il s’y trouvait. “Par ma gour
mandise et mon étourderie, répondit le 
Curé ; mais tâche de m’en tiirer. 
réussit, quoique avec bien de la peine, et 
on le ramena chez lui. où il fallut le met
tre au lit, tout égratigné et à demi-mort.

De cette histoire très véridique on pour
rait conclure qu’il n’est pas toujours bon 
de dira tout, haut ce que l’on pense.

Isur

au

On y

INCENDIES OUI S'ETEIGNENT 
D’EUX-MEMESt

On mentionne de nombreux exemples 
d’incendies qui se sont éteintes d’eux- 
mêmes. Ainsi, dans une église de Boston, 
un incendie causé par la combustion spon
tanée fit fondre lès tuyaux en plomb et 
l’eau qui en sortit éteignit le feu.

Récemment, à Watertown (N. Y.), des 
chiffons graisseux laissés sur une pompe 
à vapeur s’enflammèrent spontanément et 
mirent le feu à l’étoffe qui entourait les 
cylindres à vapeur, etc., faisant fendre 
ainsi la soudure des tuyaux d’un huileur

i
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LA FORGE MOTRICE TIREE DES VOLCANS

et autres matières chimiques corrodèrent 
sérieusement la machinerie, empêchant un 
fonctionnement continue et économique. 
La vapeur surchauffée fut alors appliquée, 
non pas directement à la machine mais 
à une chaudière multibulaire dans laquel
le elle était employée à la place de com
bustible pour produire de la vapeur avec 
de l’eau. La vapeur ainsi produite à une 
pression de deux atmosphères était pas
sée par un surchauffeur, pyis employée 
dans ,unfc turbine à condensation de va
peur d’une force de 300 H P, directement 
connectée à un générateur électrique à 
courant triphasé. Cet établissement expé
rimental fonctionne avec succès, fournis
sant de la force aux usines et villages des 
environs de Landarello.

Après l’éo’atement de la guerre, ce suc
cès amena le-prince Ginori-Conti à déve
lopper un établissement de forces sur une 
large échelle. En conséquence, trois turbo- 
gônérateurs de 3,000 kilowatts, fonction
nant à la vapeur surchauffée à une pres
sion d’une atmosphère et demie, avec des 
chaudières multibulaires d’une construc
tion spéciale, furent installés en 1916. La 
vapeur naturelle provenant des softoni, 
après % voir chauffé les chaudières, est en
suite utilisée dans les industries du ^o- 
rax, de sorte que ce procédé est remarqua
blement efficace.

Le courant triphasé est généré à 4,500 
volts, il est porté à 36,000 volts et trans
mis par des conducteurs aériens à Flo- 

Leghorn, Voltera et aut res villes de

JJans la Toscane Centrale (Italie) se. 
trouve une région où des jets puissants de 
vapeur très chaude sortent de nombreuses 
fissures du sol, jaillissant a une certaine 
hauteur dans l’air, chargés d acide b#ri- 

et autres substances et gaz, réclamés 
les établissements chimiques du pays. 

Jusqu’à ces derniers temps, on laissait
utilisation

que
par

perdre cette vapeur, sauf son
le chauffage domestique. Mais, de-pou r

puis 1903, le prince Ginori-Conti, prési
dent de la “Société Boracrfera di Larda- 

ssayé d’utiliser ces jets de va- 
sofioni comme source de force

rello” a e
peur ou 
motrice.

-Ses premiers efforts ne furent suivis 
d’un succès modeste ; mais quand sesque

sondages, à travers une couche de roches 
dures, eurent atteint de 300 à 500 pieds 
de profondeur, jusqu’à la véritable sour
ce de la vapeur, il fut à même d’obtenir 
d’amples et constants rendements. Ses 
trous desonde avaient de 12 à20 pouces 
de diamètre, ils étaient garnis d’un tu
bage de fer. Ces sondages procuraient 
abondant "approvisionnement de vapeur 
sous une pression de deux à trois atmos
phères, avec une température variant de 
15Ô à 100 C. Il ne faut pas que les puits 
soient plus rapprochés que cinquante 
pieds l’un de l’autre; chacun d’eux peut 
fournir de 15,000 à 25,000 kilogrammes 
de vapeur à une température d'au moins 
150o C.

En 1906, cette vapeur volcanique fut 
d’abord employée dans une machine à 
vapeur ordinaire d’une force d’environ 
quarante chevaux ; mais les sels de borax

un

i
renoe,
Toscane.

Actuellement, la force produite est em-
33
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température de 170 déployée extensivement dans les usines de nelleiment, là 
munitions et établissements industriels en grés.
général, en même temps que partielle- Le plan de M. Wales est de fo 
ment pour l’éclairage. tubage de puits partout où les conditW

Cette nouvelle entreprise a lait beau- géothermiques sont favorables iusmi’à 
coup de bien dans la Toscane industrielle qu'une couche de haute température ‘ 
où les prix de guerre du Charbon actuelle- 350 à 450o Fahrenheit ou plus so;t ’ f°s

trée. Autour de ce puits seraient fon^s 
un certain nombre d’autres tubages De 

La région des soffiorl s’étendant sur l’eau serait injectée dans la coucheohaV 
plusieurs milles carrés autour de Larda- de par le tubage central; cette eau s’i fil
rello, le harnachement de cette chaleur trerait dans les strates ‘ ‘ mW"

une

Mi

y
ment en vigueur, varient de 200 à 250 
francs la tonne.

volcanique dans une station centrale d’é- dont elle absorberait la chaleur ™a?' ** 
lectriicité rend possible un accroissement vertissant en vapeur. Cette vapeur ■ C°n' 
de forces de centaines de mille de die- rait être employée comme force ou comme 
vaux, avec une dépense comparativement chauffage, 
minime et sans avoir besoin de recourir à 
des ressources étrangères.

Des extensions sont actuellement en

D’après le Scientific American, il 
aux Etats-Unis de nombreuses y »

surfaces
sondages ne dépassant pas 5,000 

d execution pour porter la capacité pieds fourniraient la température néoes- 
à 40,000 kilowatts. . saire; sur certains points, il suffirait mê-

. , 'de sondage de 1,500 pieds et moins,
visagee près de Naples ou le sol. a la pro- Sans douté, en diverses places la vapeur 
fondeur de 100 pieds, est presque à la générée ne pourrait être employée qu’in 
chaleur rouge. directement à cause des sels tenus ‘

Une telle utilisation de la chaleur in- pension ; mais ces sels pourraient être 
terne de la terre dépend de conditions récupérés avec profit et ajouteraient à la 
physiques exceptionnelles. Un ingénieur valeur de l’établissement, 
américain, M. Nathaniel B. Waies, pense 
que ces conditions pourraient être

ou
cours

Une utilisation du même genre est en- me

en sus

ses frais nécessaires pour maintenir le 
pro- fonctionnement d’une installation géo- 

duites artificiellement. L’accroissement de thermique seraient pratiquement nuis" U 
température des couches terrestres en pro- n’y aurait à considérer que les frais du 
portion de la profondeur suit une progrès- premier établissement—forage des puits 
sion moyenne de 1 degré Fahrenheit par et installation des machines et des <*éné- 
chaque 50 pieds de proofndeurs. Il existe rateurs. 
toutefois, des régions, où cette moyenne Certainement, dans bien des centres de 
d accroissement 'de température est consi- production de forces aussi bien que dans 
fiera blvinent dépassée. Iïse trouve aux de nombreux centres miniers, il serait bien 
Etats-Unis des centaines de surfaces où plus économique de fonder des tubages 
la température s’élève d’un degré à tous pour des générateurs de vapeur souter- 
les 20 ou 2;> pieds de profondeur. Il y a ra;n, que de consommer constamment du 
une localité, près de Boise (Idako) où charbon et de transporter du combustible 
trois puits, creusés à 400 pieds seulement,
.fournissent 800,000 gallons d’eau, jour-

$

sur des centaines de milles.
o-----
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LES ROUTES SE CROISENT
Par Edmond GOZ

— Je suis si contente que ma mèse se 
soit attardée à faire des visites! Je reste 
plus longtemps avec toi, mon Edith ché
rie! Je ne puis accepter l’idée que tu 
viendras plus à Dinard! Quelles sottes 
heures je passerai là, et, pourtant, il y 
viendra des tas de gens, cet été ! ! On loue 
déjà!... A propos, les Montagnosc s’instal
leront à Bel-Air...

La main fine d’Edith de Vimoren trem

I

boiseries claires,Le salon vaste, aux 
dont les meubles écartaient, pa,r leur cor
rection froide, toute impression de luxe et 
même de confort, était vide à présent...

Jamais il n’avait été aussi rempli que 
tout à l’heure, jamais les adieux entre les 
Mères et leurs enfants n’avaient été si poi
gnants... et si muets!... les yeux seuls ex
primaient ce que les bouches taisaient.

Quelques-unes, parmi les moyennes ou 
les petites élèves, avaient murmuré un “au 
revoir” qui s’était perdu sous le voile des 
religieuses, les “exilées” de demain!

Le plus grand nombre se disperserait 
des chemins différents de la vue !...

ne

bla dans celle d’Odette de Chambal.
— Oh! pauvre petite! Je t’ai fait de la 

peine! Où avais-je l’esprit de te parler de 
Bel-Air ! Tu ne m’en veux pas ?

— Pourquoi t’en voudrais-je? Je savais 
bien que la villa ne resterait pas inhabi
tée... Qu’importe que les Montagnosc la 
louent ! eux ou d’autres ! J ai été troublée, 
voilà tout!...

— Moi, j’aurais préféré ne pas retour- 
à Bel-Air! Ton souvenir m’empêche

ra toujours de m’y amuser! Tâche de dé
cider ton grand-oncle à s’installer a la 
Malouine l’année prochaine?

Edith ne répondit pas. Comment préj ti
de l’avenir? de cet avenir bouleversé

sur
Le brouhaha du départ, le bruit des au

tomobiles et des voitures avaient cessé... 
deux jeunes filles restaient seules dans 
l’immense vestibule, causant, à voix basse, 
dans le silence qui, tout à coup, s’était 
fait...

Mais, bientôt, néanmoins, les timbres 
retrouvèrent leur sonorité habituelle, et 
chez l’une d’elles, déjà, l’émotion s’atté
nuait :

lier

i ger
huit mois auparavant par le tragique acei-

-
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dent d’automobile dans lequel ses parents proportions d’une grande réunion ! et 
avaient trouvé la mort en se rendant à mardi de Pâques!!! Alors que tant de 
une partie de plaisir?...

Au bout d’un certain temps, elle repris un prétexte pour m’échapper... 
dégageant sa pensée:

— C’est doublement quitter nos Mères tais avec Edith ! 
que de nous éloigner d’elles à l’heure de — Oh! alors, je comprends ta patience, 

• l’expulsion ! Que ne nous ont-elles gardées dit Mme de Chambal avec grâce, en ser- 
juaqu’à demain ! ! !

Sincèrement, Odette aurait'voulu par- vous retrouverez ! bientôt peut-être!... Que 
tager la peine de son amie, mais elle était ferez-vous pendant cet été, chère petite?... 
déjà sollicitée par l’espoir d’une existen- — Je résiderai en Limousin, Madame, 
ce très gaie, très mondaine, et portée à près de mon grand-oncle de Vimoren, 

* l’insouciance par sa nature et son éduca
tion première.

D'ailleurs, la séparation n’était-elle pas, vieux et très sauvage, fort original, pa
raît-il. Mais votre deuil n’étant pas fini 

Edith s'était retournée vers la porte in- vous n’auriez pas pu jouir des agréments 
té ri eil re, qui venait de se clore, pour ja- de la saison... L'année prochaine, je vous

réclame
— Et cet hiver, nous nous retrouverons 

à Paris ! s’écria Odette. M. de Vimoren y 
vient sans doute quelquefois?

— Il ne quitte pas les Armerons, m’a- 
t-on dit.

— M’a-t-on dit ? Tu dois le savoir mieux 
que personne !

— Je n’ai jamais vu mon oncle...
— Et tu vas vivre avec lui... toute l’an

née?... Voilà qui me serait odieux!
— J’y suis obligée.
— Nous égayerons votre existence, ma 

pauvre mignonne!... La maison vous sera 
ouverte... à tout moment, lorsque la vie 
vous semblera trop pénible là-bas... Au 
fait, si vous terminiez la semaine avec 
nous ?

— Mon oncle pourrait être froissé... Je 
vous suis infiniment reconnaissante, mais 
je me suis annoncée...

— Je télégraphierai à M. de Vimoren 
que nous vous gardons.

— C’est impossible, impossible, Mada
me ! Nos Mères ont trouvé une personne

un

gens se déplacent, je ne pouvais trouver

-—Ne regrettez rien, chère maman, j’é-

rant la main de la jeune fille, mais vous

mon tuteur.
— Comme ce sera triste ! votre oncle est

déjà, un fait accompli?...

mais sur son passé!...
— Oh ! si je pouvais rentrer, murmura- 

t-elle dans un souffle de prière angoissée. 
Si on nous avait laissées près d’elles jus
qu’au mois de juillet... Tu pleurais, tout 
à l’heure, Odette? A présent le chagrin 
semble glisser sur toi. •

— A quoi bon revenir en arrière, et se 
•désoler! Nous ne pouvons rien changer à 
ce qui est... Puis, tant de choses vont m’oc
cuper !

Tant de choses, et d’une telle impor
tance!... Les courses dans les magasins, les 
commandes, les essayages, puis, après, les 
salons de Paris, les villas de hv Maîouine, 
si animées pendant la saison!

Le portail vitré, donnant au dehors, 
s’ouvrit au moment où Edith allait adres
ser un reproche à son amie. Une femme 
entrait en Coup de vent, très élégante, jeu
ne encore, et le paraissant bien davantage, 
grâce aux ressources combinées d’un art 
discret... ,

— Je t'ai fait attendre, chérie ! s’ex
clama-t-elle. Cette tasse de thé a pris les

Z
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de confiance, la parente de l'une d’elles, formalisme glacial lui avait été antipa- 
qui se rend à Limoges... Il faudra plus thique durant leurs très rares et très cour- 
tard que je m’habitue à voyager seule... tes entrevues.
Cette fois, je ne puis m’y décider encore...

* — D’ailleurs, ce pauvre comte doit vous que l’aspect de cet homme, qui semblait se 
attendre avec impatience ! Je n’insiste pas, dérober devant la politesse d’autrui, coei-

h En vérité, rien n’était plus réfrigérant

mais je vous répète que ma maison est la me s’il eût craint de distraire une part de 
vôtre, et que je suis prête à m’employer à son propre bien en y répondant par «ne
tout ce qui vous sera utile ou agréable ! politesse égale ! 
Disposez de moi, ma bien chère enfant- 

Mme de Chambal embrassa Edith.
Me Natel ne relevait plus du notaire 

traditionnel, de la bonne époque, conseil- 
Odette se jeta dans ses bras, et les lar- 1er désintéressé des familles, ayant tou 

mes lui vinrent à nouveau aux yeux, tan- jours l’âge de porter des bésicles et des 
dis qu’elle prodiguait à son amie les noms favoris gris, que du notaire modern-style 
les plus tendres. ' qui tient à ce que, en.dehors de son étude,
..................................................................... nul ne puisse soupçonner sa professioa.

Un des clients de Me Nantel avait bnes-
Lorsque Mlle de Vimoren se trouva seu

le, elle se reprocha d’avoir souvent jugé la 
mère et la fille, insouciantes et frivoles.

— Toutes deux seront mes meilleures 
ressources, pensait-elle. Avec quelle spon
tanéité, quelle chaleur Mme de Chambal 
m’offre de combler le vide qui s’est fait 
autour 4e moi ! Avec son appui et la pro
tection de mon oncle, je pourrai organiser 
ma vie !,..

La jeunesse d’Edith, si tôt éprouvée, se 
reprenait, malrgé les tristesses qui l’en
touraient, à la confiance dans le présent, 
à l’espoir dans l’avenir...

sé sa silhouette en six mots:
“L’eau gèle partout où il passe...”

Edith, gracieuse, alla vers lui.
— Je vous remercie, Monsieur, dit-elle, 

d'avoir quitté vos occupations afin de m’é
viter une course au moment de mon dé
part.

Me Natel salua, dans les limites permi
ses par son étroit fauX-col et la raideur de 
son épine dorsale. '

— Je venais ici, Mademoiselle, dit-il, 
faire signér quelques actes à.ces Dames 
avant l’expulsion... j’en ai profité peur 
vous voir.

L'expulsion!... il lançait ce mot brutal 
(jusqu’ici murumré tout bas), comme une 
chose simple, naturelle, indifférente.

Edith demeura muette comme si le Sait 
lui eût été révélé pour la première fois...

— Mademoiselle, reprit le notaire, je 
dois vous mettre au courant de votre si
tuation personnelle.

M. votre oncle m’a envoyé hier les piè* 
ces qu’il a signées en qualité de tuteur.

— Ne vous a-t-il pas chargé de quelque

— Mademoiselle de Vimoren, M. Na
tel fait dire qu’il se tient à votre disposi
tion.

La Soeur tourière, qui venait d’entrer, 
ouvrit une porte donnant sur un parloir 
exigu, qui communiquait avec l’intérieur 
du couvent et où ces Dames traitaient les 
affaires d’intérêt de la maison.

Edith, troublée, pénétra aussitôt dans 
la petite pièce, appréhendant cette rencon
tre avec le notaire de ses parents, dont le
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message pour moi* demanda Edith an- tel, sans se départir de son calme sans 
xieuse; il n'a pas répondu à la lettre qui s'offenser — il était conscient de sa probi- 
lui annonçait mon départ du couvent. té, — reprit :

— Votre nom n’était pas mentionné — Pour régler toutes les dettes il 
dans les lignes tracées sur sa carte de vi- fallu procéder à la vente du mobilier, d 
site. bijoux.

Une subite rougeur envahit le front 
d’Edith.

Ibi frisson douloureux secoua Edith ; 
peu lui importait la valeur de ces objets’ 
mais ils représentaient l’intangible patri- 

auquef s'attache l’esprit familial... 
— Je ne puis conserver

— Mais, alors, Monsieur, je n'ai pas la 
certitude que ma lettre soit parvenue à 
mon oncle... Il ne m’attend peut-être pas *

môme
■ aucun souve-

Elle songeait déjà à se rendre chez nir!... prononça-t-elle, la voix blanche 
Mme de Chambal, à profiter de cette hos
pitalité si affectueusement offerte... Et elle 
en éprouvait une satisfaction qu’elle ne 
voulait pas trop laisser paraître...

La loi, Mademoiselle, vous place jus
qu'à vingt et un ans, sous l’autorité et 
sous la protection de votre tuteur, M. le mation...
'■ointe de Vimoren, votre grand-oncle. De 
part et d’autre la chose est inéluctable...

— C est la loi, Mademoiselle ! Nous l’a
vons dûment, légitimement exécutée...

- Comment se fait-il, Monsieur, 
vous ne m'ayez pas avertie ?'

Vous êtes mineure, Mademoiselle... 
Vous ne pouviez formuler aucune récla

que

Edith releva très haut la tête.
Je n’aurais rien réclamé, Monsieur, 

M. de Vimoren ne vous a pas répondu, toutes les dettes eussent été payées, seule- 
parce qu’il n’avait rien à répondre !

Maintenant, j’ai l’honneur de vous fai
re connaître le résultat de la liquidation.
Il vous reste, net, huit cents francs.

— Huit cents francs de rentes ?

ment j'aurais voulu ne rien ignorer.
N a tel s'inclina, mais sa raideur figea 

sur ses lèvres l’expression de respect 
probatif que son geste avait ébauché.

ap-

— Alors, dit Mlle de Vimoren, je vivrai 
aux dépens de mon tuteur, au lieu de vivre 
près de lui... à frais communs, comme je 
le supposais?

Une contraction serrait sa bouche, dou
loureuse et amère.

Les syllabes se heurtèrent, tremblantes, 
sur les lèvres d’Edith.

— Non... huit cents francs de capital. 
Monsieur votre père dépensait tous 
émoluments et n’avait pas de fortune per
sonnelle...

ses

— M. le comte de Vimoren remplace 
au vos parents, Mademoiselle. Il est riche et 

aucune charge ne lui incombe. Vous n’avez
Subitement, elle se redressa, luttant con- pas à entretenir de scrupules exagérés, 

tro ce mouvement de faiblesse, rappelée à Vos devoirs l'un envers l’autre sont réci- 
elle-même par la vu de l’homme d’affaires proques... A présent, ma mission est ache- 
en qui tout sentiment de compassion 
blait pétrifié.

Devant cette insensibilité, un soupçon 
germa dans l’esprit de Mlle de Vimoren.

Sans doute, ses yeux exprimèrent ce 
que ses lèvres ne formulaient pas. M* Na-

La jeune fille s’appuyait, haletante, 
dossier de sa chaise.

vée. J ai l’honneur de prendre congé desem-
vous...

II

Deux heures plus tard, Edith montait 
dans le train de Limoges avec la parente
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Sa nature fiera, très délicate, avait re
connu le bien fondé de l’observation de 
Natel en lui parlant de son tuteur: “Leurs 
devoirs et leurs droits étaient récipro
ques!”

De ce grand-oncle près duquel elle al
lait vivre, elle ignorait à peu près tout!...

Son père avait dit un jour: “Mon on
cle est resté célibataire par crainte d’avoir 
à supporter les défauts de sa femme et 
plus encore pour ne pas être obligé de 
riger les siens !”

Comment serait-elle accueillie?
Pourrait-elle rendre en dévouement, en 

égards affectueux, ce qu’elle recevrait de 
b i en faits ma tériels ?

La nuit s'écoula assez péniblement ; le 
malaise physique, causé par la fatigué et 
les secousses du train, interrompait le 
sommeil de la jeunesse qui triomphe sou
vent des plus grands soucis... Alors, dans 
I éveil, avant qu’elle ait pu réfléchir, rai
sonner, Edith s'e sentait étreinte

d’une des mères.
C'était une femme du monde que son 

très petit revenu obligeait aux plus stric
tes économies. En pénétrant dans le wa
gon de troisième classe, Mlle de Vimoren 
éprouva la double sensation de l’inconnu 
et de la déchéance.

Elle s’installa dans un coin, en face de 
sa compagne, qui, absorbée par ses préoc
cupations personnelles, ne cherchait nulle
ment à entamer un entretien suivi...

Maintenant Edith se trouvait seule avec 
elle-même : le bercement du train l’engour
dissait. mais favorisait aussi la médita
tion.

«t. : À

cor-

D’unc existence large, brillante, elle 
passait brusquement, non pas à la gêne, 
mais à la détresse, à l’absolue dépendan- 

Jusqu'ici, elle avait vécu dans l'igno
rance totale de la situation de ses parents; 
elle savait que son père occupait un poste 
élevé dans une Société financière, et c’était 
tout.

Dès l'âge de sept ans, elle était entrée 
au couvent ; pendant les vacances, seule
ment, elle prenait part à la vie extérieu
re de la famille, et nullement à son exis
tence intime.

Son père et sa mère n’avaient pas l’ha
bitude de la voir entre eux... sa présence 
les gênait dans leurs projets et dans leurs 
distractions. Ils la confiaient, pendant la 
saison de Dinard, à une institutrice, que 
la. réserve et la fermeté de caractère, la 
personnalité très marquée d’Edith te
naient toujours à distance.

Sous la forte discipline religieuse à la
quelle la jeune fille se soumettait entière
ment, elle avait acquis une sérieuse maî
trise d’elle-même, une sorte de virilité très 
chrétienne, éloignée du stoïcisme autant 
que de toute compromission monda inq.

Elle avait appris à ne jamais se dérober 
devant la réalité des faits.

par un
spasme... et, peu à peu, sa mémoire lui 
rappelait la cause...

Le jour blafard de l’aube de 
mençait à paraître lorsqu’elle descendit à 
la gare des Bénédictins et prit congé de 
son chaperon, avec lequel elle n’avait pas 
échangé dix phrases!

en

mars com-

Alors, ce fut la traversée de Limoges, 
par le quartier du Champ de Juillet, à 
peine visible dans le brouillard, pour ga
gner Montjovis dans un vieux fiacre dis
loqué... Le trajet sans fin du petit chemin 
de fer desservant toutes les localités, puis 
l'arrivée à la gare d’Eyguepeyrat... sur le 
quai désert...

Un frisson la secoua toute...
Personne n’était là qui l’attendît !
Elle s'approcha du chef de gare, qui 

cumulait ce rang supérieur avec les plus 
modestes fonctions, et demanda si le

-
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te de Vimoren ne l’avait pas chargé.de 
quelque message ?

La réponse, étonnée d’abord, négative 
ensuite, la cloua sur place.

La réflexion se fit jour... .
Si son oncle refusait de la recevoir chez 

lui, il l’eût avertie...
Mais, avait-il reçu la lettre écrite la se

maine précédente?...
Alors ?
Alors... Edith devait se présenter aux 

Armerons, exposer sa situation au chef de 
la famille, en appeler à lui pour qu’il la 
protégeât !

Son caractère droit, énergique, se mani
festait tout entier dans cette démarche qui 
lui coûtait, mais qu’elle accomplissait par 
esprit de justice et de prudence.

Laissant les malles aux soins du chef de 
garé, ayant obtenu des indications sur la 
route à suivre, elle partit aussitôt.

Elégante dans son tailleur noir, le pas 
élastique et ferme, la tête haute, abritée 
sous son chapeah de deuil, ses yeux bruns, 
aux reflets de violette, éclairaient son vi
sage régulier sur lequel un peu de couleur 
revenait à mesure que le grand air atté
nuait les battements du coeur.

Elle franchit l’eritrée du domaine, tra
versa le parc, laissé à l’état sauvage, et se 
trouva en face de la vieille construction 
féodale, si différente ‘des habitations enso
leillées qui émergent au milieu des mas
sifs et des pelouses de la Malouine.

Ici, nulle autre végétation que celle des 
châtaigniers aux troncs vétustes.

I in homme vint à la rencontre d’Edith, 
voûté, barbu, grisonnant, serviteur vêtu en 
paysan ; il s’arrêta devant elle, se décou
vrit et la regarda silencieux.

— Mon oncle, M. de Vimoren, ne m’at- 
tend-il pas?

— C’est Mademoiselle, Mademoiselle de 
Vimoren qui a écrit à M. le comte?

'Montréal, Octobre 11818

D’une voix étranglée, Edith acquiesça.
— Je suis Jérôme, le valet, déclara le 

vieux en se présentant, mademoiselle va 
parler à M. le comte...

Edith voulut mettre cet accueil à l’ac
tif de la rusticité du serviteur 
gnard, et ne'rien préjuger encore.

Elle suivit Jérôme, qui la fit entrer par 
une porte étroite pratiquée dans une tou
relle et monta derrière lui un escalier tour
nant d’une vingtaine de marches.

Un battant fut jeté tout grand ouvert, 
et Mlle de Vimoren se trouva dans 
vaste pièce aux sièges rangés, le long des 
murailles, rigides sous leurs housses de 
coutil rayé; à l’extrémité, Jérôme écarta 
une portière et découvrit une deuxième 
pièce plus petite, meublée de même que la 
première, avec, en plus, un bureau de tra
vail dont l'ordre scrupuleux dénotait que 
l’on n'y travaillait guère !

Dans un large fauteuil, un vieillard 
était assis et lisait.

Accentuant les syllabes, amincissant les 
finales, Jérôme annonça : “Mademoiselle 
de Vimoren”, puis se retira.

Sans se lever, sans appeler près de lui 
petite-nièce, M. de Vimoren fit un geste, 

réduit au minimum du mouvement, pour 
l’engager à s'asseoir.

— Je suis fort discourtois, en apparen
ce, tout au moins ! ma nièce, dit-il, mais 
j’évite tout ce qui peut troubler mon repos 
de malade...

Noh, prononça-t-il, interrompant dès le 
premier mot la phrase de sympathique . 
compassion qù’Edith s’efforçait de pro
noncer, ne me parlez pas de niés souf
frances, c’est bien assez de me plaindre 
moi-même ! je ne veux pas être plaint par 
les autres...

— Je ne voudrais pas vous fatiguer, 
mon oncle, mais, ne puis-je vous adresser 
mes remerciements ?

campa

nile

sa
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— De quoi me remerciez-vous? Laissez- 
mei parler, cela me fatigue... mQ.is le dia
logue prolongerait encore l’entretien... 
Votre couvent est fermé... Vous êtes sans 
abri... Vous m’avez exposé ces deux faits, 
en me priant de vous recevoir chez moi. Je 

pouvais refuser un asile à une femme 
qui porte mon nom...

Edith sentit des larmes brûler ses pau
pières, épouvantée de l’éloignement moral 
où elle était tenue. Elle fit un effort su
prême pour combler l’abîme que cet hom
me, son seul protecteur, mettait entre eux 
deex.

— Il m'a semblé que mon devoir, pro
no* ça-t-elle, était de> venir vous trouver.

— Ne vous excusez pas! Je ne vous 
adresse aucun reproehe! Vous ne me gêne
rez pas en habitant ici... Je ne vous verrai 
jamais...

Vous choisirez une chambre au premier 
étage, dans la partie opposée à celle que 
j’habite... Je descends rarement dans la 
pièce où vous me voyez aujourd’hui.

A l’heure de mes repas, on vous portera 
les vôtres... Je ne modifierai pas mes ha
bitudes...

— Mon oncle, je me conformerai à vos 
désirs, mais, si je puis me rendre utile...

— Utile! Supposez-vous que j’astrein
drais une Vimoren à rendte aucun servi
ce... utile? Ne me demandez pas si vous 
pouvez vous rendre agréable... Personne 
au monde ne m’est agréable...

Edith se redressa.
— Mon onde, dit-elle, affermissant sa 

voix pour exprimer sa pensée avec plus 
d’ampleur et de netteté, en venant ici, j’es
pérais que vous me permettriez de rem
plir auprès de vous une mission filiale...

M. de Vimoren fixa son regard sur le 
jeune visage.

— Ma nièce, dit-il, si j’avais souhaité 
que quelqu’un remplît près de moi une

mission filiale, je m’en serais avisé plus 
tôt, et je serais probablement grand-père 
d’une douzaine de vos petits-cousins. Je ne 
me suis pas marié... Ceci ne regarde que 
moi... J’ai organisé ma vie-suivant mes 

personnelles. Je déteste lesconvenances 
émotions d’aucune sorte; en restant céli
bataire, je les ai réduites au minimum 
d’intensité.

— Pourrrais-je vous voir quelquefois, 
mon ondle?

— Je vous ai dit, ma nièce, que je ne 
verrais jamais... Toute conversation

ne«

vous
prolongée, toute attention forcée est pré
judiciable à ma santé... Or, je tiens à ma 
santé parce que je tiens à la vie#... si mono
tone et si triste soit-elle pour un malade. 
Je n’apporterais aucun agrément à votre 
existence, et ce serait réciproque.

J’ai donné des ordres à'votre égard, 
mes gens savent ce qu’ils doivent à une Vi
moren. Libre à vous de rester aux Arme
rons tant qu’il vous plaira.

Elevant la voix, il appela Jérôme, qui 
reparut aussitôt.

— Guide ma nièce et appelle ta femme 
pour quelle l’aide à s’installer.

En même temps, il s’inclinait vers la 
jeune fille, avec une correction de parfait 
gentilhomme, qui soulignait encore la 
froissante indifférence du parent et du 
tuteur.

Edith répondit par un salut profond, 
et, lentement, s’éloigna... Arrivée à la por
te, elle eut la tentation de retourner en 
arrière, de suivre l’élan de son jeune coeur 
en allant se jeter, elle, l’isolée, dans les 
bras de ce vieillard solitaire, comme elle, 
et qui représentait désormais toute sa fa
mille... Elle eût peut-être vaincu cet égoïs- 

écartant le voile de l’indifférence... 
Le geste transformerait leurs deux vies, 
prêtes à s’écouler sous le même toit, sans 
jamais se joindre et se pénétrer, et dont

I
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chacune pouvait rendre l’autre meilleure !
Sur le seuil, elle hésita... et l’impulsion 

victorieuse s’atténuait sous la poussée de 
sa réserve discrète et de l’ordre reçu; elle sous 
s’éloigna sans jeter un coup d’peil en ar- poir. 
rière, mais poursuivie par un regret lan
cinant.

III

Au fond de son coeur, Edith concevait, 
forme de supposition, un vague es-

Son oncle avait peut-etre voulu mettre 
sa réserve à l’épreuve ! Mais l’épreuve se 
prolongeait. Mlle de Vimoren apercevait 

Demeuré seul, M. de Vimoren allongea le comte chaque dimanche à la messe dite, 
les jambes sur un tabouret, posa une main dans la chapelle du château, par un vieux 
sur son coeur, tint sa montre de l’autre et prêtre retiré au ipinistère et résidant chez

un de ses frères habitant les mêmes p 
ges.

secoua la tête, mécontent.
— Je ne puis être mêlé à la vie d’au

trui sans que les battements s’accélèrent...

ara-

La voiture, mise à sa disposition, était 
murmura-t-il. Le père de cette enfant m’a dételée au retour, et tirée sous la remise 
déçu en épousant une jeune fille frivole jusqu’à la semaine suivante... Nul ne de- 
et... sans dot... il a rompu avec moi... Je vait s’en servir!
fais pour ma petite-nièce plus que je ne Comment organiser sa vie?... Edith pri 
devrais... étant donné ma santé chance- Mardy, la vieille servante, de lui apporter 
lante.

a

des livres.
Lentement, le comte replaça la montre — Monsieur le comte les met sous clés ! 

dans sa poche, s’immobilisa, ferma les Jérôme n’osera pas les demander.
Découragée, la jeune fille relut les volu

mes qu’elle possédait.
Un jour, le “valet” arriva, triomphant... 

Il avait été chargé d’opérer un nettoyage 
Il étudiait tous les symptômes qu’il é- dans la bibliothèque, et en avait profité 

prouvait ou s’imaginait éprouver et les pour remplir une corbeille de nombreux 
confrontait avec les réclames lancées dans volumes ! ! !

yeux...
Depuis vingt ans au moins il se consi

dérait comme un être accablé de maux ex
ceptionnels.

Les Lettres de Voltaire au complet! ! ! 
Après avoir examiné les titres, Mlle de

les journaux, essayant à tort et à travers 
des remèdes indiqués, se refusant à tout 
examen médical dans la crainte d’enten- Vimoren, déçue, tenta d’expliquer à Mar- 
dre prononcer un diagnostic alarmant ! Ce dy qu’elle ne pouvait faire la lecture de 
système avait eu pour inévitable résultat ces ouvrages.
la ruine d’une belle santé, et déterminé de — Jérôme ne sera pas content, le pau- 
fréquents accès de neurasthénie, pendant vre ! répliqua la vieille femme... Il a choisi 
lesquels M. de Vimoren ressentait 
goisse morbide qui glaçait tous 
bres.

de gros livres, bien imprimés comme des 
livres de messe !

une an-
*ses mem-

En vain, Edith implora une seconde 
Sans se dérober au devoir de famille tentative et indiqua des titres, 

qu'il estimait être pour lui-même l’équi- Le nettoyage ne recommencerait que 
valent d’une catastrophe, il voulait dresser dans six semaines ! Il fallait attendre jus- 
entre sa nièce et lui une intangible bar- que-là... 
rièré. Mlle de Vimoren résolut d’aller au plus
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doucement à rêver la transformation du 
vieillard maniaque, en parent affectueux, 
et de la demeure assombrie en manoir hos
pitalier qu’égayerait sa jeunesse!

Encore quelques jours d’entraînement, 
et tout allait changer pour elle ! !

Avril épanouissait les violettes et les 
primevères aux revers des fossés, sur les 
berges de la rivière, à l’orée des bois...

Edith, avec le renouveau, éprouvait un 
attrait pour toutes ces plantes sauvages, 
et en cueillait à foison.

Un jour, elle fut tentée par une touffe 
de renoncules d’eau dont l’or éclatait au 
milieu du vert sombre des feuilles rondes 
et luisantes.

L’heures était trop avancée pour qu’elle 
pût franchir, sur les pierres espacées, le 
petit cours d’eau qui la séparait des fleurs.

Lé lendemain elle y était revenue, après 
un long détour, une marche forcée qui lui 
donnait l’espoir de gagner Rieul la semai
ne suivante.

tôt voir le curé de la paroisse, et s informa.
La réponse faite par les vieux serviteurs 

à ses questions fut désespérante.
Quatre heures aller et retour à pied ! 

Impossible de se procurer un véhiculé !
Peu à peu, elle reprit courage et résolut 

de s’entraîner à de longues marches 
quelles rien ne l’avait accoutumée.

Ses quotidiennes promenades, allongées 
de isix à sept cents mètres par jour, lais
sèrent encore tant d’heures vides !

Elle demanda à Mardy de partager 
elle les travaux nécessités par l’en-

~

aux-
*

avec 
tretien du linge.

Mardy avait sur les occupations d une 
“demoiselle de noblesse-’ des idees iné
branlables.

Coudre ! c’était bon pour les ouvrières
“gagées” !...

A la peinture et à la musique, Edith ne 
pouvait penser... Elle essaya décrire... 
Mais dans sa nature très pondérée 1 ima
gination n’avait pas la prédominance qui 
crée facilement des êtres irréels et recon
stitue par eux la trame d une vie intense 
ou dramatique.

Elle s’engagea, légère, agile, sur les per
rons qui lui permettraient d’atteindre l’au
tre rive... Elle n’avait pas prévu l’humidi- 

Tous ses espoirs se concentrèrent donc té, la mousse glissante...
D’abord elle chancela, puis, redressée,

• V
le petit clocher du bourg de Rieul,sur

trop lointain pour qu’elle pût l’atteindre continua sa route !
encore, avec l’assurance de pouvoir dou- Arrivée au milieu de la rivière, elle per- 
bleif la marche de l’a fier par celle du re- dit l’équilibre et ne put retenir le cri ar- 
tour, mais dont elle se rapprochait un peu raché par la surprise, tandis que, tombée 
chaque après-midi. sur un genou, elle se relevait par un ef

fort violent.Rieul ! c’était pour elle la terre promi
se! Elle y trouverait l’appui spirituel et 
moral dont elle avait été soudain dépouil- tua, le multiplia... Un son rauque, bizar

re, tout proche, lui répondit.
En face d’Edith, sur la petite route qui 

longeait la vallée, deux hommes, d’aspect 
farouche, sugissait du bois... D’un seul re
gard, Mlle de Vimoren explora les alen
tours, ils étaient déserts... Une pensée ter- 

roissien, trouverait-il moyen de pénétrer rifiante 1 envahit toute.
Mardy lui avait parlé de l’émoi causé

L’écho répéta le cri de détresse, l’accen-

lée après en avoir été comblée !...
Elle rapporterait des livres, de l’ouvra

ge pour l’église ; elle pourrait causer, 
échanger ses idées, rentrer dans la norme 
de l’existence.

y

Peut-être le pasteur, écarté de son pa-

aux Armerons?... Et elle se laissait aller
V 43
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Mais, en même temps, une subite inspi
ration jaillit sous la menace imminente. 

De toute sa voix, elle cria :
— Mon oncle, me voici... je vous rejoies. 
Les pas et l’horrible ricanement

dans le pays par une bande de romanichels 
qui terrorisaient les métayers trop éloi
gnés les uns des autres pour se porter se
cours entre eux. Les bohémiens avaient 

tenté d’enlever une jeune femme et 
A enfant:.. A n’en pas douter, ces hom

mes faisaient partie de la redoutable trou-

cessè
rent.: ■

Cet appel instinctif à l’invisible et loin
tain protecteur qui s’était abstrait de 
rôle paternel, allait-il la sauver?

Elle l’espérait !... et se jeta en avant peur 
gravir la crête...

Soudain, elle chancela... On venait 4a 
tirer brutalement sa robe en arrière...

C’en était fait d’elle...
Edith ferma les yeux... la vision terri

fiante se développa dans son cerveau 
une telle intensité que, pour la chasser, elle 
releva les paupières...

Devant elle, les branches d’un arbre pen
daient... elle s’y suspendit et clama de 
veau :

■— Mon oncle! Vous êtes tout près! Ye-

pe... •on
Edith étaiyt-jiaturellement brave, mais 

la compréhension du danger l’envahit avec 
une telle force qu’elle demeura comme pa
ralysée pendant quelques instants.
Puis, se ressaisissant, dominant ses nerfs, 

résolue à ne pas s’abandonner, elle cher
cha promptement la seule voie de salut, ga
gner au plus vite le haut de la colline...

En deux bonds, s’affermissant de toute 
la tent ion de ses nerfs, elle sauta d’une 
pierre sur l’autre et se trouva sur le sen
tier qtfi côtoyait le bord qu’elle venait de 
quitter.

Une exdamation gutturale fit passer un 
frisson dans ses veines.

v

avec

nou-

nez !
On avait lâché prise...
Soutenue par ce ressaut d’énergie ses 

fines petites mains se transformaient en 
griffes, s’accrochaient ou s’enfonçaient 
dans la terre, entre les pointes des pierres,' 
supportant le poids de son corps et se his
sant enfin au niveau du sol supérieur 4u 
plateau...

Ses genoux, enfin, ont touché la crête ! 
Elle ne sait pas si elle a échappé àz 
agresseurs en l’enlevant à la force du p@i- 
gnet, ou s'ils vont encore la1 ressaisir...

Ses regards parcourent le plateau. Pas 
im être humain !

Au moment où elle se croit sauvée, cet
te solitude déterminera-t-elle sa perte? Les 
deux misérables, n’entendant aucun bruit, 
vont revenir de leur alerte, l’entraîner... 
Elle/ sent qu’elle est au bout de ses forces 
maintenant, incapable de toute resistance, 
de toute fuite...

A demi retournée, elle aperçut les hom
mes prêts à se jeter à sa suite. Alors, quit
tant l’étroit chemin, elle s’élança sur la 
pente, en la biaisant pour assurer ses pas- 
mais, soudain, avertie par le clapotement 
de l’eau que le danger se rapprochait en
core, elle tenta l’ascension en ligne droite.

Un peu plus haut, elle pourrait se faire 
entendre appeler au secours, les ouvriers 
agricoles travaillant dans les champs lui 
répondraient... elle serait sauvée !...

Mais déjà... les cailloux roulent sous les 
pas des hommes... Us avaient franchi le 
cours d'eau... ils étaient derrière elle.

Une sueur froide perlait à son front... 
ses doigts tremblants se déchiraient aux 
branches d’arbustes enlacées de ronces 
qu’elle saisissait pour se hisser vite, plus 
vite encore !

Un rire contenu, un rire de triomphe 
diabolique éclata derrière elle...

ses

>, v" -
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Tout nè parlant, le métayer akfait E- 
dith à se remettre debout; il dut la soute
nir pendant quelques instants.

__Vous m’avez sauvée, prononça la jeu
ne fille avec une émotion profonde. Com
ment vous remercier ?

, , n pile à — Pas mieux que vous faites, Mademoi-
De nouveau, elle entend «j»™ ’ k gel,le, C’est de l’honneur pour moi de vous

côté d’elle, le glissement d . ’ avoir secourue... Je vous ai devinée tout
souffle bruyant des poitrines *8 " de suité pour vous avoir aperçue une fois 

mots retentissent. ^ du cMteau j,avais demandé, ce
on m’a répondu :

Dans le coeur oppressé d’Edith 1 an
goisse est devenue une prière ardente qui 
s’élève avec la rapidité d'un jet de flam
mes.

Tout à coup, ces 
— Hé! qu’y a-t-il?... .
L’organe est mâle, fortement timbre...

mais... vient de loin...

an
jour-là, qui vous étiez ;
“La petite-nièce de M. le comte!-’ Ça

à triompher de sa suffit... On ne le voit guère, M. le comte!
clamant de mais on tient au nom, par ici, et a la ra-

mille qui faisait du bien!... Je vais vous
nouveau. ^ reconduire; ces satanés loups pourraient

— Venez, venez.... cessé de revenir plus nombreux, puis je rentrerai
Elle ne peut at sensation de vite à la-métairie, veilleirUux fermetures,

voir, elle étouffe, une affreuse sensatio ^ ^ ^ marche.
dégoût s empare t e e. mains se Le colon était anxieux d’arriver chez

On lui enserre ^ ^ arracher l’odieux lui le plus tôt possible, mais s'apercevant
jettent a son visage P .de la fatigue de la jeu^fille, il ralentit

me

Edith est parvenue 
défaillance et à se soulever en

2»:rv^r
l’étoffe qui déjà lui clôt la bouche... Le paysan explora des yeux le plateau

avec inquiétude.
— Je ne vous quitterai qu’en vue du

parc, dit-il. On n’aperçoit rien, mais il faut
Soudain Edith entend !... Ce n’est plus se méfier... Autrefois, vous auriez pu cir-

la ' rumeur sourde du sang dans les vais- culer nuit et jottr, sans crainte, dans toute
seaux comprimées... c’est le bruit des cail- la contrée. Aussi bien, voici ma maison,
lot x écroulés qui résonne derrière elle... là-bas, à côté du bocqueteau... les portes
il Son est enlevé ! ferment solidement. les volets aussi...

( DcVant elle, se dresse la haute taille Lorsque je serai clos la-dedans, avec ma
cnn pn tenue dp travail » femme et mes enfants, les chiens, mon fu-d un paysan en tenue de t , . de chasse... ils peuvent venir !...

moren' ! ! C'était voua, tout de même, qui Les yeu* d'Edith suivaient le regard que 
étiez dans les pattes de ces gredins-là! ün l’homme dirigeait vers la métairie... Elle 
ris. ils vous emmenaient dans leuns évoquait, au fond de ton jeune coeur meur- 
damnées roulottes!... On les croyait loin tri-par l'isolement, la ™,on de ce mo- 
S Pourvu que les gendarmes les pin- deste bonheur... mais... quand meme... le

cent et nous en délivrent.

sur ses
avec

IV

bonheur ! ! !
45
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Son'état d’énervement était tel que les seriou, seulement voulez-vous me suivre 
larmes montèrent sous les paupières. des yeux jusqu’à la grille du parc?'Non ' 

—■ Cela secoue, une aventure pareille, dit pas davantage ! On vous attend... 
le métayer en la contemplant avec une pi
tié respectueuse... Ma femme s’entend à 
soigner. Si vous vouliez venir chez nous... sa vue 
Elle vous ferait bouillir du lait, ensuite d’arbres, 
j’attellerais la jardinière pour vous mener 
au château... Et autrement, cela ne ressem- s’éloigner : 
blerait pas à un équipage de dame ! mais 
vous reviendriez chez vous avec moins de

Elle... personne au monde ne l’attendait ! 
Le colon fit quelques pas pour éviter que 

se trouvât gênée par un bouquet
*

h !U murmurait, en regardant la jeune fille

— Une jolie demoiselle, et qui doit a- 
voir tout ce qu’elle souhaite !... La vie a dû 

fatigue... Et, ajouta-t-il, avec un sourire changer pour M. le comte ! Peut-être qu’on 
heureux, je vous ferais voiy mes petits- Je reverra, qu’il s’occupera de

au lieu de rester enfermé
nous autres, 

commeun oi-
Puis, croyant deviner la cause du geste seau de nuit dans une cave ! Ah! si je 

de refus d’Edith, il objecta, sans nulle a- pouvais donner comme lui du bien-être 
mertume d’ailleurs : aux miens ! ! !

ours !

—- C’est très propre chez nous... c’est 
gentil ! Ma femme a été élevée à Bellac, 
comme une petite demoiselle... Elle est 
devenue une brave métayère, dure au tra
vail, mais elle a gardé tout de même ses 
habitudes !

Dure au travail !
Il semblait à Edith que, maintenant, les 

plus durs travaux ne l’eussent pas rebu
tée ! et que la fatigue et la peine eussent 
été préférables à son inaction... surtout si 
elle les eût supportés pour des êtres ai
més...

— Merci, merci encore ! répondit-elle, 
essayant de se soustraire à la pensée qui 
la ramenait toujours vers elle-même. Di- 
tes-moi votre nom, celui de la métairie... 
J’irai voir votre femme et Vos petits 
fants demain...

— Martial Chasseriou... au Mas-Sistrac. 
Vous me faites de la peine en refusant, 
Mademoiselle... C’est dit?

— C’est dit ! répéta la jeune fille.
Les mots tombaient de ses lèvres amol

lies et tremblantes... Elle s’éloigna en pro
nonçant :

— Veillez sur les vôtres, Monsieur Chas-

Edith était revenue lentement 
tenant avec peine. Elle entra par le grand 
vestibule, saisit la rampe, avec un effort 
gravit l’escalier, et, gagnant sa chambre, 
se laissa tomber, anéantie, sur un fauteuil 
frissonnante et glacée; elle resta long
temps ainsi, puis le refroidissement de
vint tellement intense qu’il lui 
douleur aiguë dans tous les membres... Se 
soulevant, elle se traîna jusqu’à son lit et 
s’y blottit comme un oiseau frileux 
l’immense édredon.

La chaleur, en revenant peu à peu, la 
sécurité de l’abri, lui procurèrent d’abord 
une sensation de bien-être, puis la fièvre 
monta et la chaleur douce devint brûlan-

se sou-

causa une

sous

en
te.
• Edith haletait, dévorée par la soif, et 
n’avait pas la force de se lever pour aller 
chercher un verre d’eau... La pensée qu’el
le était sauve, au lieu d’être aine jouissance 
tournait à l’obsession...

Elle eût voulu perdre la mémoire... s’en
dormir dans le total oubli de l’existence.
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Une heure plus tard, Hardy revint, mais 
elle trouva la porte close... la lumière fil- 

Tout d’abord, la vieille servante explo- trait à travers les fentes, 
ra la chambre du regard, puis elle décou- Les jeun grande ouverts, e sang afflu-
vrit la forme étendue sur le lit. «<"*

— Oh' Mademoiselle! s'écria-t-elle, contre le sommeil, dont elle redoutait les
hallucinations.

A Oh. 30, Hardy entra, apportant le dî
ner.

vous êtes malade—
— Non ! protesta Edith, sans même se 

rendre compte qu’elle niait l’évidence.
— Point malade, et au lit !... cela n est 

pas de vous, Mademoiselle.
Hardy posa le plateau et s’approcha.
Par la fenêtre ouverte, les derniers ray- nés étagées, bleuissant sous la brume loge

ons du soleil entraient dans la pièce, éclai- rê
vant le visage empourpre et les mains 
tremblantes.

mm
Le lendemain, elle descendit jusqu’au 

bas du parc et s’assit devant une percée. 
Sa vue s’étendait au loin, sur les colli-

Le clocher de Rieul se dressait en face
d’elle, si lointain, dans cette atmosphère 
un peu lourde. Quand aurait-elle recou-La vieille femme s’effara... ,

Si la “demoiselle” était malade... il fau- vre assez de confiance et de force pour en- 
drait pourtant le dire à H. le comte, qui treprendre la longue '-course solitaire? A 
avait défendu qu’on lui parlât de sa nié- présenf elle avait peur 
ce! !! On ne pouvait appeler le médecin marne) Un immense <
(que lui-même refusait de voir) sans son vahissait.
autorisation—

— Vous avez
Elle retourna vers le château à petits 

de la fièvre ? interrogea pas, feutrés par l’herbe rase.
Entre les branches des arbres qui sépa

raient l’allée qu’elle suivait de l’allée pa-
Mardy anxieuse.

— Oui... ruais je ne suis pas malade...
Soudain, par une brusque résolution, rallèle, Edith aperçut deux hommes qui 

décida à conter à la vieille ser- marchaient dans le même sens qu’elle.
L’un était le vieux Jérôme, l’autre le co-

Edith se
vante la tragique aventure de 1 après-mi
di, ne voulant pas que celle-ci l’apprît par Ion Chasseriou ; elle allait s’avancer à tra- 
d’autres vers bois pour aborder ce dernire lorsque

Mardy joignait les mains, terrifiée ; en- celui-ci, s’arrêtant net, prononça vive- 
fin, elle murmura : ment :
_Voulez-vous que je passe la nuit dans — M. le comte doit faire une plainte au

votre chambre, Mademoiselle, si vous aviez Parquet. Cette affaire-là attirera les
cherches de la gendarmerie, qui a laissé 

, qui ne s’é- échapper deux fois ces brigands !
— Et autrement ! tu veux donc tuer M.

■

re

tait pas encore présentée à elle, de revi
vre, pendant une longue nuit, l’épouvante le comte?

— Le tuer?

î

de la journée ! Mais elle refusa ; elle tenait 
à réduire à la plus simple expression les 
services qu’on lui rendait et qu’elle ne pou
vait reconnaître.

— Bien sûr ! Il a dans l’idée que si on 
le dérange, il tombera raide mort— Rien 
que par la crainte qu’il en a... cela peut 
arriver...

Bt-
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Il n’est toujours pas mort en apprenant le lui avait demandé asile pour tirer le mi
le danger que sa nièce a couru ! méro gagnant à cette funèbre loterie dont

— II ne sait rien ! Ce n’est pas nous qui l’enjeu est une vie humaine, 
lui aurions conté cette histoire-là... D’a
bord, il nous a défendu même de nommer pas de place pour de tels calculs, 
sa eièce devant lui, il ne veut pas la voir...

\

Dans son coeur de vingt ans, il n’y avait
y I

Elle n'était pas, cependant, la créature
— Ah ! par exemple ! une demoiselle stoïque qui dédaigne tous les biens de la

auussi gentille!... Il ne s’imagine pas qu’el- terre. Elle avait apprécié les joies de la 
le soit venue là pour... l’héritage? fortune et déploré sa ruine, tout en s’y ré-

Edith tressaillit. signant sans murmurer. „
— Et autrement ! qu’en sait-on ?l reprit Elle eût accepté avec reconnaissance le 

Jérôme... C’est notre idée, à Mardy et à don généreux d’une dot de la part de ce- 
moi, que M. le comte l’a dans l’esprit... et - lui qui lui tenait lieu de père, et dont elle

était la plus proche parente, mais elle n’é
tait pas venue pour attendre cette dot de 
l’autre côté d’une tombe! elle n’était

& ,
‘ ' 1

que cela le travaille !1 II est plus sombre 
et ne mange guère...

Jérôme grommelait plutôt qu’il rie par
lait, avançait les mâchoires comme celles 
d’un chien de garde à la vue du passant 
qui fait mine d’entrer dans la demeure de 
son maître. I

pas
venue pour hâter “l’heure”.

Pendant ses heures de découragement, 
alors que le vide total de l’existence qu’el
le menait aux Armerons s’était fait le plus 
durement sentir, ellezavait parfois ébau
ché le projet d’entrer dans la grande mê
lée de la_ lutte pour la vie... Maife, au fond 
de sa pensée, flottait la sensation reposan
te d’être à l’abri de toute détresse, pré
servée de tout danger, de tout froissement 
d’amour-propre !

Cette vie atrocement monotone la lais
sait au moins à son rang social...

A présent tout était changé...
Le droit à la vie, serait désormais pour 

elle le droit au travail...

I

Après un silence, il reprit :
— Mademoiselle ne fait point de bruit 

et ne dérange pas son oncle... Mais il peut 
lui arriver quelque chose... Nous avons eu 
assez peur hier... Il y a ce qu’on cache, et 
puis ce qu’on ne peut pas cacher! Si elle 
tombe malade ? ce n’est point nous qui au
rons l’argent pour la faire soigner ! ! ! Et 
autrement, pauvre Chasseriou ! va-t’en 
chez toi et ne nous crée point d’affaires! 
Les gendarmes, tout de même, connaissent 
leur métier. Il faut que je rentre... et vite...

Les deux hommes se séparèrent.
Edith demeurait immobile. Un flot de 

pensées submergeait son cerveau.
Son front se courbait comme sous le 

poids d’une faute.
Elle s’assitsur le bord du chemin, le re

gard fixe, avec la terreur de franchir de 
nouveau ce seuil où sa présence pouvait 
amener la mort... en créant un danger per
manent, imaginaire, mais que la sugges
tion transformait en un danger réel...

Quoi ! son oncle pouvait supposer qu’el-

Quand Mlle de Vimoren se releva, sa 
décision était prise... elle remonta dans sa 
chambre et s’assit devant la table 
écrire les deux lettres suivantes:

pour
Ma

“Mon cher oncle”,

Là, elle s’était arrêtée, la plume en sus
pens, cette appellation familiale détonnait 
si étrangement avec leurs relations

4*
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Néanmoins, il fallait la maintenir. Elle alternative de troubler le repos de
de en l’avertissant de son départ, ou de 
le comprendre gravement en restant aux 
Armerons ?

Elle en appela à sa délicatesse... et 
maintint sa résolution.

Plaçant à l’extrémité de la table l’envé- 
Edith relut ces quelques mots, puis les loppe, définitivement close, elle écrivit wt-

te seconde lettre :

son #n-
continua.

uJe ne veux pas enfreindre la regie que 
x “vous avez établie lorsque je suis venue 

“abriter ma jeunesse sous votre toit...
it

effaça.
Il lui sembla qu’un reproche et un appel 

à la pitié ressortaient de cette phrase... 
Elle déchira la feuille et traça sur une au-

uMon Odette chéirie,
‘Ve vais te revoir! Je quitte le Lim»u- 

usin, pour rentrer à Paris! Aussitôt arri
érée, j'irai chercher auprès de ta mère 

“Mon cher oncle, “l'appui qu’elle m'a si affectueusement of-
uLorsque je suis arrivée aux Armerons, feit....

“j'espérais que vous me permettriez de “Je dois me créer des ressources au 
avous entourer des égards affectueux qui “plus vite. Dieu m'aidera. Je me sens tout 
«eussent été la meilleure expression de ma “heureuse à la pensée de profiter, durant 
“reconnaissance... Vous ne l'avez pas iyou- “quelques jours, de votre hospitalité si gra- 
Hu... Mon devoir est de chercher dans une 
“existence de travail et d'activité les res- 
^sources qui me permettront de vivre et de 
“développer mes énergies!

“Je vous offre, mon cher oncle, l'expres- 
“sion de ma respectueuse gratitude.

tre :

“cieusement offerte.
“Toutes les .tendresses

“d'Edith."

Jérôme prit avec défiance et maussade- 
“Edith de Vimoren." rie la lettre que lui remit Mlle de Vireo- 

ren ; il la porta au comte et avec crainte...
— Elle sait pourtant bien, la pauvre, 

que son oncle ne veut pas entendre parfer
Elle glissa la feuille de papier dans une 

enveloppe...
Un soupir s'échappa de ses lèvres, en d’elle... Parler ou écrite, c’est la meme cho- 

hiême temps qu’une dernière lueur d’es- se pour lui ! 
poir passait dans son coeur !... Tandis que M. de Vimorén déchirait 

A la lecture de ces lignes, peut-être, une l’enveloppe et parcourait le billet, le vieex 
détente heureuse se produirait-elle dans serviteur tenait les yeux fixés sur lui, com- 
l’esprit du vieillard ! Au lieu de tolérer la me s'il eût redouté de le voir tomber en 
présence de sa nièce, peut-être compren- syncope, 
drait-il enfin qu’elle pouvait être pour lui 
une joie !

î Au fond de l’âme du tuteur, un remords
s’élevait.

Qu'allait devenir cette jeune fille? Il 
poussât, avait peut-être exagéré les im- s’efforçait de trouver des raisons à son im
pressions du comte... Mais s’il disait la différence absolue, des excuses à son for

midable égoïsme, qui confinait à la cruwi-

Jérôme, quel que fût le motif -qui le

stricte vérité?
Edith était placée dans la redoutable té.

— 49 —
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Elle se jetterait clans ses bras, en le sup
pliant de joindre leurs deux existences iso
lées, navrantes, dans bunion paternelle et 
liliale d'un foyer !

Jérôme s’approchait d’elle, tenant 
enveloppe à la main.

Déjà !
Il semblait a Edith que cette réponse 

venait trop tôt.
Elle prit la lettre et remonta dans sa 

chambre... son coeur battait avec violence, 
tandis qu’elle ouvrait la missive ; elle la 
lut d’un seul coup d’oeil...

Le dernier espoir était brisé.
Elle venait de perdre, pour la seconde 

fois, la partie ! ! ! le comte se dérobait à 
toute affection familiale... Edith avait, de
vant elle, le redoutable Inconnu.

Après tout... il n’était pas fait pour le 
rôle d’ange gardien !...

Il avait rempli srictement sa mission en 
contresignant les actes déjà signés par le 
notaire et en laissant toute liberté à sa 
pupille de s’installer sous son toit.

Ce gônre de vie cessait de plaire à cette 
jeune personne?... Eh bien! elle en choisi
rait un autre ! Il ne s’y opposerait pas.

Faisant signe à Jérôme d’attendre, il se 
leva, s’assit devant le bureau placé entre 
la cheminée et la fenêtre, et traça ces li
gnes :

une

,S

“Ma chère nièce,
11Vow êtes venue librement chez moi... 

“Vous y vivez librement; vous pouvez me 
“quitter librement.

“Je vous adresse tous mes hom/muges.
. “Vimoren.” V

Deux jours plus tard, Mlle de Vimoren, 
ayant laissé ses ‘ bagages à la gare d’Or
say, gagnait à pied la rue de Commailles.

Arrivée au premier palier sur lequel 
était situé l’appartement des Chambal, E- 
dith se trouva en face d’une porte ouverte 
à deux battants ; le vestibule était encom
bré de malles et de valises, qui n’étaient 
pas encore fermées.

— Aie soin, dit-il au valet de chambre, 
en lui donnant l’enveloppe qu’il venait de 
cacheter, de me laisser ignorer si ma niè
ce part ou si elle reste.

Pendant ce temps, Edith, appuyée sur 
le rebord de la terrasse, attendait avec 
anxiété...

Maintenant il lui semblait qu’elle avait 
porté atteinte à la dignité de son oncle, 
qu’elle s’ôtait diminuée elle-même !

Etait-ce d’un serviteur qu’elle aurait dû 
apprendre le sens de sa propre vie? Ce
pendant, cé serviteur n’était-il pas seul à 
connaître la mentalité de M. de Vimoren 
et son état de santé? Y avait-il un calcul 
dans les paroles entendues au hasard ?

La vérité avait dû sortir tout entière 
de ces rudes lèvres de primitif.

Mais si son oncle exprimait, dans sa ré
ponse, un regret de ce départ subit, s’il en 
réclamait l’explication, si surtout il lui of
frait de pénétrer jusqu’à lui ?■

Oh !, alors, elle n’hésiterait pas !

On ne l’attendait pas... Ou bien elle 
sait une gêne... un ennui...

Elle déposa sur une banquette son sac, 
trop lourd pour son poignet frêle, et, s’a
dressant au domestique qui se présentait 
à son coup de timbre :

— Annoncez, je vous prie,- Mlle de Vi
moren.

Les quelques instants qui s’écoulèrent 
alors parurent interminables à Edith.

Le valet de chambre enfin reparut et

cau-

dit:
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— Mademoiselle prie Mademoiselle de 
Vimoren de bien vouloir entrer au salon ; 
«lie ira l’y rejoindre aussitôt que la 
turière sera partie.

Comment ! Odette ne la faisait pas pé
nétrer chez elle, tout de suite ? Qu’impor
tait la présence de la couturière? Maîtri
sant l’expression de son étonnement, elle 
demanda :

— Puis-je voir Mme dç Chambal ?
— Madame est très occupée ; elle part 

tout à l’heure en voyage et ne peut rece
voir personne.

Ouvrant une porte, le domestique s’ef
faça pour introduire Edith dans le salon, 
tout terne, avec ses meubles couverts de 
hoqsses, les consoles, la cheminée, les bon
heurs du jour voilés de gaze, et qu'une seu
le des fenêtres non close éclairait encore.

Mlle de Vimoren éprouva la sensation 
pénible qui étreint le coeur quand on en
tre dans une maison de deuil, mais le deuil 
était pour elle-même, le deuil de ses pre
mières illusions perdues ! Les habitants de 
cette demeure assombrie, eux, s’en allaient, 
au contraire, chercher de nouveaux plai
sirs, un plus brillant soleil ! ! !

L’attente se prolongeait et se mêlait 
d’une anxiété irraisonnée.

Mlle de Vimoren eut plusieurs fois la 
pensée de se retirer sans voir Odette. Elle 
appréhendait maintenant la parole glacia
le qui affirmerait la déception creulle me
naçant à la fois ses espérances et son ami
tié...

— Pardon !... mais tu arrives au milieu 
d’une telle bousculade ! Nous partons pour 
l’Espagne, la Tunisie, l’Algérie... deux 
mois de voyages, et le retour direct à Di- 
nard ! Juge de notre affolement !... les cais
ses à emporter... d’autres à laisser... Im
possible de te recevoir, comme tu le de
mandais, pendant quelques jours. Nous 
sommes désolées, ma mère et moi ! Cau
sons vite !

— Je ne veux pas te déranger.
Les syllabes glissaient entre les dents à 

peine desserrées d’Edith, qui était deve
nue fort pâle.

— Je puis te donner un quart d’heure !... 
à propos, explique-moi un passage de ta 
lettre auquel nous n‘avons rien compris... 
Tu dis que ma mère t’avait offert son ap
pui ?i Mais à propos de quoi? précise...

Une bouffée de chaleur envahit les joues 
de Mlle de Vimoren ; avec effort elle pro
nonça :

— L appui d’une femme posée comme 
1 est ta mère est toujours utile à une jeune 
fille sans ressources comme je le suis...

— Eh bien ! ma pauvre chérie, si tu 
crois que je vais me charger de transmet
tre cette précision-là ! Maman se tient à 
1 écart de toutes les oeuvres. D’ailleurs, 
elle n est pas très donneuse de conseils ! 
Et tant que ton deuil ne sera pas fini, je 
ne vois pas trop en quoi elle pourrait t'être 
utile. Mais puisque nous filons, chez qui 
vas-tu t’installer?

— Je chercherai un gîte...
— Tu aurais dû le choisir avant le dé

part de ces dames! Elles t’auraient aidée; 
à présent, que peuvent-elles faire pour toi, 
du fond du Tyrol ?

— En les quittant, j’avais un abri.

cou-

m B

.

-

Enfin ! un bruit de portes, une rumeur 
de voix, un éclat de rire, un entretien qui 
se prolonge, des pas qui s’éloignent, se rap
prochent...

Edith arpente le salon avec une nervo
sité qui s’exaspère jusqu’à la souffrance 
aiguë.

Tout à coup, le battant est projeté vive
ment, Odette s’avance, les mains tendues.

3

— Alors, pourquoi reviens-tu à Paris? 
Tu n’est pas raisonnable !

— Tu n’aurais pas le temps de m’écou-
51
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Les yeux d’Edith et ceux d’Odette se 
rencontrèrent.

— Tu ne m'en veux pas ? murmura col

une ironie douter ! répliqua Edith avec 
loureuse.

Odette regarda Mlle de A imoren, et, 
pour/la première fois, s’aperçut du chan- le-ci.
gement de sa physionomie.

Une évolution subite s<i.fit en elle; son te remercie, prononça Mlle de Vimoren, la 
esprit, si frivole pourtant, réalisa une dé- voix encore troublée, malgré la détente de 
tresse cachée. Elle laissa, presque maigre 
elle, échapper ces mots : z

— Tu devrais aller rejoindre nos Mères

— Tu me rends un grand service et je

ses nerfs. \

et entrer au noviciat? Echth dultta aussitot 1 appartement où
_ Non' répondit Edith, je vénère trop elle ne devait revenir quaprès le départ 

la profession religieuse pour l’adopter de Mme de Chambal, et descendit l’esca- 
comme un moyen de me soustraire aux lier d’un pas ferme et rapide, 
difficultés qui m’entourent. Ces épreuves _ Quand elle eut gagne la rue du Bac, elle 
feront de moi une meilleure chrétienne, et s’arrêta tout a coup
la foi m’aidera à les surmonter. Mais je De quel côté s’orienterait-elle?. S’adres- 
n’ai pas la vocation... Si je l’avais, je serais serait-elle aux «relations de ses parents ? 
bien heureuse ! Elle les connaissait, personnellement, si

Et la vision de l’immense Paris dont peu ! A ses anciennes amies,? < blette n’e- 
elle connaissait à peine la façade surgit tait-elle pas la plus intime et la plus chè- 
devant elle et la troubla soudain : re ? Que pouvait-elle attendre des autres ?

Si brave qu’elle fût, une défaillance l'en- Et comment se présenter a elles, dans une
situation si différente de celle qu’elle oc
cupait jadis? Et,d’ailleurs, quel secours

Odette, contre son habitude, réfléchis- pourraient lui apporter des jeunes filles
inexpérimentées et dépendantes?

Alors?...
Brave comme ceux qui n’ont pas la so- 

tion exacte du danger, Edith résolut de

vahit toute...

sait.
— Il y a, dit-elle, dans l’appartement, 

deux pièces indépendantes. Profites-en !
Nous en serons contentes, maman et moi.
Tu y seras très bien ! Cela nous dédomma- chercher une agence de ienseignements.

Dans un renfoncement de la rue, au rez- 
de-chaussée d’un vieil hôtel, elle aperçut 

fenêtre, des petits carrés de

géra de ne pas te recevoir comme nous le 
voudrions.

Le regret affectueux, sincère, eut raison derrière 
de la fierté blessée... Après un long silen- papier posés sur le plan incliné d un ta

pis vert.
Un large carton indiquait : “Maison de 

confiance pour situations en tous genres.”
Cette apparence de discrétion attira 

Mlle de Vimoren; elle pénétra sous la 
Mais, bientôt, la certitude d’avoir un voûte et retrouva sur une porte, à gauche,

indication identique à celle de la fe-

une

ce, Mlle de Vimoren murmura :
— J'accepte volontiers, et je vous re

mercie, ta mère et toi.
Son acceptation, pourtant, n’allait pas 

sans révolte.

abri parfaitement honorable, où elle pour- une 
rait vivre avec la plus stricte économie, nêtre. ./

Après avoir frappé à deux reprises, E-mit son esprit presque en repos.

1 
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figure l’idiome maternel par le “slang”, le 
fâcheux équivalent de l’argot.

dith fit doucement tourner le bouton.
petite pièce meu-Elle pénétra dans 

blée de sièges couverts de reps brun, et 
bureau derrière lequel

une

s’avança vers un
femme, à cheveux blancs frisottés, La dame aux cheveux blancs fit défiler, 

par articles, d’invraisemblables exigences, 
ayant toutes, pour post-scriptum, une ré
tribution dérisoire.

Il semblait que celle-ci diminuât *en rai
son inverse de celles-là.

“Excellente musicienne, capable d’ensei
gner sérieusement le dessin et l’aquarelle, 
ayant obtenu ses deux brevets, d’une com
plaisance à toute épreuve, etc., etc.”

Après chaque fiche, la placeuse inter
rompait sa lecture et dirigeait un regard 
scrutateur vers la candidate.

— Vous ne vous proposez pour aucune 
de ces situations? interrogea-t-elle, aga
cée. ,

, une
achevait son repas. 

— Ne vous dérangez pas, 'Madame, je 
s prie, dit la jeune fille. J attendrai que 

terminé votre déjeuner.
vous
vous ayez

Mais la placeuse s’était levée, offrait un 
fauteuil, flairant une femme du monde et 
comptant sur une large rémunération.

Edith s’assit, et, en quelques paroles 
froides et brèves, expliqua :

— Je cherche une situation que puisse 
occuper une jeune fille ayant reçu une edu
cation distinguée, mais qui ne s’est spé
cialisée dans aucune branche.

La placeuse masqua sa deception d un

>-

I y sourire.
Elle se rattraperait du côté de la “partie 

prenante”.
Attirant à elle un de ses registres, elle 

l’ouvrit à la rubrique “Dame de compa
gnie” et lut à haute voix :

“Famille de trois personnes âgées: / 
“ri. femme et belle-soeur, demande jeune 
“fille parlant couramment l’anglais et 1 al
lemand, pouvant organiser les voyages, 
“s’occuper de tous les détails, et faire la 
“lecture à haute voix durant plusieurs 
heures dans la journée et le soir”.

D’un léger mouvement de tête, Edith 
nia pouvoir remplir toutes ces conditions.

— Je ne puis, en conscience me présen
ter comme donnant satisfaction sur tous 
ces points.

— Répondez affirmativement quand 
même. Une fois installée dans la maison, 
si l’on est content de vous sous certains 
rapports, on vous gardera, en passant sur 
le reste.

Froissée dans sa délicatesse, Edith se re
dressa et ne manifestant qu’une partie de 
sa pensée:

— Je ne veux tromper personne, Mada
me ! dit-elle. ,

— Alors, Mademoiselle, faites vous-mê
me vos conditions! Expliquez sur quels 
points vous seriez... suffisante ! !

Cette femme se faisait insolente devant 
cette fière modestie qui refusait de se prê
ter au truquage...

— Je ne sais pas, Madame, répondit 
Mlle de Vimoren, si vos clientes trouvent 
beaucoup de personnes réunissant à la 
fois toutes ces capacités demandées ! Je 
pense que je pourrais me rendre utile dans

-

ma-

-

-

i <

Elle avait appris l’allemand, comme la 
plupart des enfants de son milieu, avec 

“fraülein” plus disposée à recevoir 
qu'a donner l’enseignement !

Elle avait étendu, chaque été, à Dinard, 
ses connaissances élémentaires de la langue 
anglaise, dans les parties de tennis et les 
réunions de villa à villa parmi cette jeu
nesse insulaire qui, depuis longtemps, dé-

une
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Elle s’arrêta, hésitante, sur le palier.
Sonnerait-elle à l’appartement qui lui 

avait été désigné par le concierge comme 
le domicile particulier du vieux notaire, 
ou bien entrerait-elle directement dans l’é
tude?

Elle se décida pour la première alterna
tive ; au coup de timbre répété, un domes
tique vint ouvrir, avec cette lenteur qui 
dénote l’absence des maîtres...

— M. Natel était aux eaux, parti de
puis la veille; on faisait suivre la corres
pondance... Si c’était pour affaires, Mada- 

trouverait à l’étude M. Sigier, le pre
mier clerc.

Edith réfléchit pendant un instant.
Il lui répugnait tellement de mettre un 

étranger au courant de sa situation !
Le notaire la connaissait mieux que per

sonne, et son âge faisait de lui un conseil
ler acceptable...

Mais, après tout, le clerc ne devait rien 
ignorer...

Elle se représentait un homme plus ave
nant qqe M. Natel, quoique grave, avec des 
cheveux gris...
_Je puis faire passer Madame par le

couloir et la conduire directement au ca
binet de Monsieur ; M. Sigier l’occupe en 
ce moment, proposa le valet de chambre.

Edith accepta.
Un instant plus tard, après 

coup frappé à la porte et un “entrez” jeté 
en réponse, elle fut introduite dans une 
large pièce, éclairée de deux fenêtres à 
balçon, donnant sur la cour.

A sa grande stupéfaction et à son dé
plaisir, elle vit émerger, derrière une for
teresse de dossiers, non pas le personnage 
attendu, déjà grisonnant, mais un jeune 
homme blond, élégant, qui la salua, en 
masquant de correction un etonnement 
trop agréable à la vue d’une cliente jeune 
et jolie. Il n’en venait guère de cette sorte.

Vol. 11, No 10

les situations que vous m avez énumérées ; 
je ne croirais pas m'amoindrir en les rem
plissant ; mais je m’abaisserais en exagé
rant ou en affirmant des mérites que je ne
possède pas.

Elle se leva, prête à sortir.
La placeuse tournait une page 

gistre .
— Je trouve encore quelque chose, Ma

demoiselle ! “On demande une jeune fem- 
de bonne famille, d’excellentes maniè- 
pour vivre près d’une dame seule... 

cinquante francs par mois...”
Il y eut, sur ces derniers rapts, un traî

nement de voix, une hésitation.
Edith s’était retournée, la mains sur la

du re-

me
centres

me

serrure.
— Quel est l’âge de -cette dame ?
— Vingt-cinq ans.
— Une jeune veuve?
— Presque... une dame... divorcée.
— Non, répliqua Mlle de Vimoren... Je 

refuse.
Un instant plus tard elle se retrouvait 

dans la rue du Bac...
Le bruit des voitures l’étourdit, ses nerfs 

étaient ébranlés... Où irait-elle ?
Soudain, elle songea à consulter le no

taire. Si peu sympathique lui fut-il, elle 
en pouvait néanmoins recevoir d’utiles 
avis. D’ailleurs, elle devait aller chercher 
une petite somme qui se trouvait encore 
dans l’étude... Elle se dirigea donc vers la 
demeure de Me Natel...

/

légerun

V

Mlle de Vimoren, après avoir passé le 
Pont-Royal, gagna la rue .Cambon en tra
versant les jardins des Tuileries.

Ayant longé le trottoir de gauche, elle 
entra sous un vaste porte cochère et, ga
gnant le fond de la cour, gravit deux éta
ges.
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leurs frè- le ton d une sollicitude respectueuse :
—Je ne suis pas malheureusement en me-

Elles envoyaient leurs maris ou
res.

Avant de s’asseoir, Edith prononça : sure de vous répondre avec autant de pré-
_ Mlle de Vimoren... Je venais, Mon- cision <iue je le voudrais. Je m’occuperai,

sieur, pour m’entretenir avec M. Natel et Mademoiselle, de vous procurer tous les 
toucher une très petite somme qu’il u con- renseignements possibles a bref delai. Je

crois que vous trouverez à l’étranger des 
— Je me félicite, Mademoiselle, que situations plus avantageuses et plus agré- 

l’absence de M. Natel me permette de vous ables... Je n’ose vous parler des annonces 
rendre service. dans les grands journaux?

Edith éprouvait une gêne vis-à-vis de — Non! je ne voudrais pas user de ce 
cet homme d’affaires, qui nuançait de ga- moyen. A tout, je préférerais un travail 
lanterie, si discrète fût-elle, leurs premiers que je puisse faire chez moi ! 
rapports : elle regrettait l’absence du ré- Chez moi ! Edith prononça ces deux 
frigérant notaire. mots avec une telle conviction qu’elle

Elle hésitait à traiter lé principal su- blia qu’elle n’avait plus de “chez elle”, 
jet qui l’avait amenée... Mais à qui s’a- Higier, lui, y songea... Il connaissait 
dresser?... Elle ne devait voir, après tout, troP vie pour ne pas entrevoir avec in- 
que la fonction et non l’âge de celui qui quiétude le “chez soi” d’une jeune fille

sans ressources, inexpérimentée, isolée de 
son ancien monde.

servée ici.

Oll-

remplaçait le vieillard.
— Monsieur, dit-elle, je n’ai pas 

doute à vous mettre au courant de mes af
faires d’intérêt...

sans
Permettez-moi, Mademoiselle, de 

vous faire .observer que dans une famille 
honorable vous seriez plus en sécurité qu’àSigier s’inclina :

— Je les connais, Mademoiselle, et je les vivre seule...
Il s’arrêta net...déplore.

Edith répliqua :
— Et moi, Monsieur, je ne manifeste 

nul regret de la perte de cet argent. Mon prochaient.
père et ma mère étaient libres d’en dispo- Sigier s’excusa sans attendre, et, 
ser à leur convenance. J’accepte le fait ac- sans habileté :
compli. Je travaillerai comme tant d’au- — Pardonnez à ma franchise, reprit-il. 
très l’ont fait. Les ruines sont chose fré- Vous me donnez, dans vos conseils, la 
quente, et, grâce à Dieu, les préjugés qui place d’un homme très averti, je parle 
empêchaient une femme du monde de ga- dans le sens où il aurait parlé. Voulez- 
gner sa vie sont tombés en désuétude. Je vous orienter mes recherches ? Vous pour- 
venais demander à M. Natel de suppléer riez peut-être donner des leçons en atten- 
à mon inexpérience. Puisque vous tenez dant une situation fixe? Des leçons à de 
sa place, je vous prie, Monsieur, de me jeunes enfants?... 
donner quelques indications.

Siéger réfléchit. Tout d’abord, cette as
similation au vieux Natel avait singuliè- nous renseigner... Je vais lui parler... Vous 
rement éraflé son amour-propre ; mais il permettez, Mademoiselle ? 
n’en laissa rien voir et pronça enfin ,sur Sigier sortit du cabinet et passa dans

Le ton exprimait plus que les paroles. 
Les sourcils de Mlle de Vimoren se rap-

non

Je songe aussi à la dactylographie. C’est 
très facile... J’ai ici un ami qui pourrait
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Après avoir serré les trois billets de ban- 
, que et la petite note que le jeune clerc lui

tr Un clerc aperçut Mlle de Vimoren : avait remis, Edith se leva.
Eh bien' mon cher, vous recevez de - Preferez-vous sortir par l’apparte- cuTcEent quid U F„U n’es, pas ÜU ment de M. Natel % offrit Sigier. 

p„ ou est donc rentrée cette jolie person- - Je vous réméré,e, Monsieur, je su,-
vrai le meme chemin que tout le monde.

Il tourna le bouton, ouvrit la porte. Mlle 
de Vimoren traversa l’étude, la tête haute,

homme

l’étude, laissant, par oubli, la porte ent-

ne? tout droit.Sigier, mécontent, passa
Edith Ueh!!Toutesese^dé- regardant devant elle. Le jeune

l’escortait, deferent...
Sur le palier, tandis que Sigier s’incli

nait en prenant congé de Mlle de Vimo-

que d’être 
licatesses ne
dre plus acérées les épines de la route.

En ce moment elle regretta 1 insuppor-
uik oisiveté des Armerons... et l’impé- ren, un gentlemen ranch,ss.,t la dermere 
rtenx scrupule qui l’avait amenée à fuir le marche. Grand, d allure elegante, assez 
toit protecteur..., cet autre phrase lui par-

-Æ prévoir! étant donné le ré- découvrit en passant à côté d’Edith, puis 
sultat de la liquidation... Mlle de Vimo- leurs regards se crmserent, et tous deux 

dactylographe !... I,'antithés, de Mile “ —n,’Z,

^"(Cette exclamation avait échappé au jeu- reprit la direction qu’il suivait, 
ne homme auquel Sigier venait de s’adres- Le nouveau venu, tout en serrant la mam 
2 et qui, , vit eu déjà l’ccoasion d’aper- de S.gw et en gagnant, avee m, le cab,- 
cevoir Edith, l’avait reconnue, et avait net du nota.re, a.att une quest,on sur les 
rapproché facilement la présence de Mlle 
de Vimoren et la question que lui posait

serviraient-elles qu’à lui ren-

ren

lèvres :
_Quelle est donc cette jeune personne

que je crois avoir déjà vue ?
Mais il était trop correct pour poser, 

tout d’abord, une interrogation, dans la
quelle, cependant, il entrait autre chose 
que la simple curiosité...

_M. Natel est donc absent? deman
da-t-il, étonné de ne pas apercevoir la ri: 
gide silhouette du vieux notaire, ou est-il 
occupé au dehors ?

La gravité de Sigier fit place à un sou-

Sigier.
La jeune fille ne laissait paraître aucun 

trouble lorsque ce dernier rentra dans le 
cabinet et lui présenta un papier.

— Voici, dit-il, ce que j’ai pu recueillir 
Montmartre. Monaujourd’hui, 123, rue 

ami pense que l’on peut acquérir 
chine en payant au mois, et trouver dans 
cette maison des indications utiles. Vou
lez-vous, Mademoiselle, me laisser votre
adresse, je vous tiendrai au courant de mes nre blaSuvl1 .

, J ■ • _Très occupe, en effet, cher Monsieur !recherches... , . „ , ,
Silencieuse, Edith inscrivit sur une car- parti depuis hier pour Lamaloue-les-

te la rue et le numéro des Chambal.. Bains ! Quinze heures employees a verifier
Si-ier le lut et s’étonna qu’avec si peu si les nombreux objets dont il a bourre les 

de ressources, Mlle de Vimoren se fût ca- filets, pour éviter les supplements de ba
sée dans ce quartier aristocratique. gages, sont a complet et si les hommes

une ma-

K
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qui transbordent à chaque changement de 
ligne lesdits objets n'ont pas augmenté les 
pourboires trop restreints, en s appropri- 

parapluie ! voire mê- 
journal, passé entre les courroies

Il y eut un long silence. Godefroid frap
pait de petits coups secs son poignet gau
che avec son gant droit, puis, tout à coup, 
il interrogea :

— Paul vous a-t-il répété, comme je l’en 
avais prié, le dernier entretien que j’ai eu 
avec lui?

• — Oui, à peu près, mais il pensait da
vantage à son ouvrage sur le XVIIe siè
cle ! Mon frère est un vieux parlementaire, 
oublié dans un coin de Paris, par les Mes
sieurs de Port-Royal. Il m’en a cependant 
assez dit pour que je, m'étonne que vous 
m'ayez demandé à voir M. N a1 tel !

— Habitude! Politesse pour un vieil
lard... et parce que j’ai toujours manqué 
de logique... On me l’a assez reproché!...

— Enfin, c’est moi que vous honorez de 
votre confiance et de qui vous réclamez un 
avis?

— Depuis trente ans que je suis lié avec 
Paul, je ne lui ai jamais rien caché, reprit 
Godefroid évasif.

ant sa canne ou son 
me son
de sa couverture !

— Je vous croyais plus sérieux, Lucien ! 
— Vous comprenez, cher Monsieur, que 

je ne tolérerais pas semblables propos de 
la part de la jeunesse confiée à ma garde ! 
mais avec vous je me reporte en arrière et 
je rajeunis!

Je revois un petit bonhomme de septiè
me, à la sortie de Condorcet, écrasée 
1e poids d’une serviette bourrée d’autant 
de pensums que de devoirs, trottant der
rière son >£rand frère, le rhétoricien et 1 a- 
mi de ce dernier, Godefroid de Chanse-

sous

• ray.
Et cela me déride, après les longues heu

res remplies par mon triste métier, (fait 
de monotonie et de captivité.

— Allons! ne noircissez pas le tableau... 
Si vous n’aviez pas trouvé le “métier a- 
vantageux, vous en auriez pris un autre !

— Laissons toute plaisanterie de côté, 
dit Sigier vivement, M. Na tel est bien où 
il est! Sans aucune fatuité de ma part, je 

rendrai exactement les mêmes servi-

— Sauf votre mariage quand il était en
core à l’état de projet?

— (’ est exact, mais je supposais... je sa

fe >>

vais...
— Que Paul vous en détournerait ? Mon 

frère a fait pour vous jadis beaucoup de 
thèmes et de versions, mais, depuis, il eût 
perdu son latin à vous conseiller (en fâ
cheux!) de passer à côté du bonheur qui 
se présentait à vous sous la forme d’une 
femme veuve, belle et fort riche...

— De quel air prononcez-vous ces der
niers mots? demanda M. de Chanseray 
vexé.

vous
ces que lui!... On me reproche déjà d être 
le futur notaire moderne, en tous cas je 
serai le notaire “amène”, et non le notaire 
guindé, formaliste, administratif comme 
une antichambre ministérielle! Prenez ce
fauteuil, et causons après que je vqus au
rai dit que j’ai eu l’honneur de saluer ce 
matin Mme de Chanseray et Mademoisel
le votre belle-fille. C’est une banalité de 
déclarer qu’on les prendrait pour les deux 
soeurs ! mais c’est aussi rigoureusement

— Vous n'êtes pas venu voir ici, en l’é
tude de Me Natel, Lucien Sigier, frère de 
votre camarade de collège et ami de tou
jours! Vous êtes venu consulter un hom
me d’affaires! Nous parlons d’affaires, 
n’est-ce pas?

— Autant dire que vous, et d'autres que

vrai.
— "Aussi jeunes l’une que l’autre ! soupi

ra Chanseray... Et beaucoup trop jeunes 
tontes les deux !
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— Si vous ne l’êtes pas, soyez-le, répon

dit tranquillement Lucien.
— Je voudrais vous voir à ma place!
— Si je m’appelais de Chanseray, je

mon

vous, peut-être... m’accusez d’avoir fait un
mariage d’argent?...

Sigier se renversa sur le fauteuil de M°
Natel et se croisa les bras. .
- Cher Monsieur, ceux qui ont de l’ar- prendrais l’influence necessaire dans

™„t en cherchent davantage; «eux qui intérieur... Votre femme et votre belle- 
n’en ont pas en veulent trouver. Je con- fille tiennent essentiellement a votre nom, 
fesse que les hommes désintéressés sont à tel point que cette dermere, qui n'y a 
supérieurs à ces deux catégories; mais ils n-oun droit, n’en porte plus d'an ml 
eont clairsemés. J’affirme en plus que la Sigier s'arrêta net en observant la phy- 
beauté de Mme Persil était, en cas de “ma- sionomie contrariée de Chanseray. 
rhure d'argent", une circonstance très atté- - Excuses-moi, dit-,1, ,e vais un peu 
1 B ’ trop loin. C est un de mes plus grands de-
nuante! . „

M. do Chanseray reprit, la voix un peu hiuts...
Godefroid secoua la tete, mélancolique :

rauque^: ^ nettemcnt expliqué - Toutes les traverses de ma vie, dit-il,
contre quelles antiquités je me débattais tous les petits ridicules qui s y accrochent 

1 8 comme des parasites ne vous ont point
actueUcincn „ hime> poar u échappé! Nul ne connaît à fond la situa-
reprendre un instant après... en m’enjoi- tion dans laquelle suis place entre deux 
gnint le silence... et la retraite... femmes sur lesquelles ,e nai pu prendre
- Eh bien ! qu'en dites-vous* ni autorité ni influence, et qm, lorsque
- Je dis que si beaucoup de gens n'ont tente de m'opposer edes caprices dera,son- 

pas, comme vous, quatre-vingt mille francs nables, me rappellent que la fortune leur
de rentes, un grand nombre, qui ont corn- appartient. ,
me vous moinf de cent mille fianes de re- - Ce ne sont que des mots ! Représentes 
venu, en dépensent le double! I «es dames qu'elles courent a la ruine et

—’ Vous êtes exaspérant ! s'écria M. de refuses de signer des actes dangereux pour 
Chanseray. M* Natel est un pareil frigo- 1» sécurité financière de votre famille 
rifique, j’en conviens; mais vous, vous êtes Les bras de Chanseray se lèveront au 

insupportable railleur à froid!... Vous plafond, esquissant le geste du naufrage 
fait que j'envisage, moi, à qui a tenté de s’élever au-dessus des flots, 

vous ne Sigier comprit.
_ Vous êtes débordé, et l’ardent désir

vous rend tous les

.*

|

un
généralisez un 
mon g! 
concluez pas.

__Cher Monsieur, la conclusion est bien de la "paix chez soi
simple! Si vous ne voulez pas entrer dans moyens bons pour la conserver... 
la catégorie des gens dont je vous parle, — Un placement a 10 ou 12 pour cent 
mettez votre train de maison sur un pied est indispensable... Je avais explique a 
égal à celui de votre revenu! Paul, pour qu il vous en avertisse tout de

Godefroid s’était levé. Il allait et ve- suite.

point de vue particulier.-..

— Il ne m’en a rien dit ! Que voulez-nait dans l’appartement.
Enfin il s’arrêta en face de Sigier et lui 

jeta ces mots:
— Croyez-vous que je sois le maître!

sujet était sans rapport avec saVous, ce
copie? Mais réfléchissez combien de ca
tastrophe de tels placements ont amenées !
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— Vous êtes pessimiste ! J'ai composé
...- liste •!« Sociétfe financite-. _ Vm|le2„v0us flire un tour au Bois,

_Pmsee. lsqu.tnemep.ge ^ J _ riora, démuni. M. de
nau* ! Comment eo <1»™ cionseray à sa femme, aussitôt qu'il fut
en vienne a ce degre de naivete. , , .

— Ces Sociétés ^existent que parce que ^ froldeur maUssade qui lui
les Parisiens leur on ™ 1 ’auX par était témoignée depuis quelques jours, il
unagïndynombre d’adhésions... Veuillez multiplait les attentions et payait de sa 
prendre des renseignements... Je vous lais- 1^"^ ^ ener à cheval) ]e ma-

VII

une

se ce papier...
— Vous ne 

de ce qui pourrait arriver plus tard .
— Je demande seulement à écarter e

me rendez pas responsable tin, au Bois, et avait horreur d y parader
l’après-midi.

Il ajouta :
, , . — Nous irons prendre le thé au pavillon

P ü j® nesuis pas un conseiller suffisam- d’Armenonville, si cela vous fait plaisir, 
ment'documenté pour vous ! Je voudrais II n’y avait pas un coin dans I ans qu il 
vous voir entre les mains d’un homme très détestât autant que le pavillon d Anne- 

,, , nonville.
eompCjCn^e ^ goude pas d’initier des Habituée à le voir se dérober toutes les

rangers a mes affaires intimes! fois qu’elle voulait l’y entraîner Mme de
Si-der allait répliquer lorsqu’un des plus Chanseray se dérida devant cette preuve

de dévouement conjugal, mais, presque 
son expression distan-— M- le marquis de Talmont vient d’ar- aussitôt, elle reprit

river, dit-il, et voudrait vous entretenir au te et fermée, 
sujet du contrat de mariage de sa fille. - Ce sera difficile, répondit-elle, ] ai

M. le marquis de Talmont était un des promis l’auto à Micheline, qui doit aller a 
plus gras clients de l’étude. Ses affaires Versailles avec ses amies Cadarus.
primaient tout.

— Je suis à lui... Veuillez le faire en-
— Il est bien tard pour aller à Versail

les ! hasarda Godefroid.
— Nous ferons du soixante à l’heure !

mo-trer.
Godefroid allait justement se décider à déclara la jeune fille qui entrait en ce 

demander quelle était la jeune femme qu il 
avait croisée sur le palier, mais, à présent,
Sigier avait hâte de le voir partir et se 
rapprochait de la porte, manifestant 
qu’il n’avait plus le loisir de s’occuper de

ment.
— C’est absurde ! ! !
Micheline jeta sur son beau-père un re

gard qui signifiait clairement : “Croyez- 
vous que vous m’empêcherez de faire ce 
qui me plaît!”

— Nous prendrons le coupé ! proposa

ainsi

lui.
— Dans quelques jours je reviendrai sa

voir si vous avez les renseignements en C hanseray, conciliant, 
question, prononça Chanseray. — Bien vieux jeu! le coupé! répliqua
_ C’est cela, cher Monsieur, parfaite- sa femme, et ce pauvre José n’a aucun chic

ment... Vous les aurez, comptez sur moi, sur son siège!...
— Vous l’appréciez pourtant et vous te-et... à bientôt !
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—•' Mais... moi, je n’y songe pas du tout ! 
Je sais que nous sommes riches, cela me

à lui ; il est très dévoue, très sûr.
— Certes ! mais il a le dévouement en

combrant, et la touche “cocher de fiacre”, suffit. Arrangez-vous tous les deux...
Je ne peux décemment le conduire à Ar- La seule question qui me regarde, c’est 
menonvi'lle !... de dépenser de l’argent ! Adieu!...
_Pardon ! c’est lui qui vous y condui- Micheline, tournant les talons, sortit.

— Flora, vous devriez faire quelques

nez

Lra !...
— Ne plaisantez pas, Godefroid ! Cette ^observations à votre fille. Elle exagère

la désinvolture...question est plus sérieuse que vous ne pen
sez ! Il ne faut rien négliger de ce qui pose — Eh m’épousant, mon cher, vous avez 

contracté des devoirs paternels vis-à-vis 
de Micheline, vous pouvez vous passer de 
moi et la réprimander vous-même !

Elle disparut aussitôt, tandis que Chan- 
seray s’affalait sur un divan et se plon
geait dans ses pensées...

La vie ne lui rendait pas ce qu’il en 
avait attendu !... Oh pon ! x

Jeune, d avait toujours espéré -que la 
fortune viendrait s'offrir à lui sous la for- 

d’un riche mariage. Cette carrière est 
encombrée... et peu propre à tremper un 
homme !...

dans le monde...
Que de choses, hélas ! à ne pas négliger 

“pour se poser dans le monde!” La mère 
et la fille répétaient cette phrase sans ces
se pour motiver les plus extravagantes dé
penses... et de continuelles demandes d’ar
gent... de cet argent, dont on rendait Chan
ge ray responsable, et qu’il n’avait pas le 
droit de défendre contre un gaspillage ef
fréné !

Sa femme reprit:
— Nous pourrions trouver une solution 

élégante ! Achetons une seconde automo
bile! Deux automombiles, ce n’est vrai
ment pas trop pour trois personnes...

— Qui ne veulent jamais aller au même 
endroit! ajouta Micheline.

— Vous qui posez pour l’homme éco
nome et raisonnable ! insista Mme de 
Chanseray, avouez que deux autos, c’est le 
moins que nous puissions avoir !

'Godefroid gardait le silence, espérant 
que son mutisme serait couvert par l’ha
bituelle loquacité de sa femme et de sa 
belle-fille, mais, par extraordinaire, elles 
se taisaient toutes les deux.

— Eh bien ! mon cher ?
— Il faut réfléchir, calculer.
— Depuis quelque temps vous ne pro

noncez que ces deux mots-là!
— Et des mots bien désagréables, ap

puya Micheline.
— Songez, mes très chères, que le train 

que. nous menons est déjà écrasant !...

me

Il y avait réussi, d’ailleurs, comme il ré
ussissait jadis à se procurer d’excellentes 
places de théâtre en se faisant présenter à 
des gens qui étaient ravis de dire : “Nous 
avions hier soir, dans notre loge, M. de
Chanseray !”

Pour la même raison, Mme Persil origi
naire du quartier Rochechouart, mais éle
vée et mariée dans l’Amérique du Sud, jo
lie et riclie, sans relations et sans appuis 
dans la capitale qu’elle connaissait par ses 
souvenirs d’enfance, complétés par la lec
ture de romans fort discutables, avait été 
enchantée d’inscrire sur ses cartes de vi
site : “Madame de Chanseray”.

Micheline avait accaparé le nom pour 
usage personnel, pour la plus grandeson

satisfaction de ses amies.
Il y avait donc eu égalité d’apports ! ! ! 

Mais, depuis quelque temps, les goûts de 
fluxe immodéré avaient envahi le cerveau
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1 ! ' , , fillp pt Godefroid, en les afin de lui persuada: que sa mère de- 
de la mere et de la fille, et Iroctoi o , “inoubliable” dont le
les modérant, avilit singulièrement tendu sar.it

lesnr;; ;nauS”:Pt« * =«„ Mm... * h. xt."
tsit tout : son h.Wt rîTmstn,,.
loin... Ni méfiant, m imaginatif, il ne s l ^ amie> V«lia et Magali l’ébloui-
doutait pas de toutes les intrigues,, de t - 1 des notes sur les tableaux
tes les combinaisons que 1 esprit de sa fem- re i J: ^^ ^ consultant, à la Bi-

pourrait ourdir lorsque le courant de et 1 » d’immenses albums... Sous une
leurs existences se Heurterait contre de documentation, Micheline

admirait tant de savoir-faire et d'ingénio
sité et faisait écho aux projets les plus 

Depuis plusieurs jours, Miclielind n’a- fous dont 1 execution lui prépa^ 
vait que folies en tête, folies suggérées par entrée triompha e ( a ■ 
ses amies Magali et Valia Cadarus,

Ab a ri données à elles-mêmes par suite de 
l’état maladif d’une vieille parente à la
quelle leur père, attaché au service d’un 
souverain d’Orient, les avait, suivànt leur

ces ex-

reconstituionune

fl

me

écueils.

parisienne.

VIII

Mlle, de Vimoren, en quittant 1 étude
du Fau- 

suivant les boule-
Nu tel s’était dirigée vers la rue\ expression, “laissées en consigne”,

traordinaires jeunes'personnes avaient su, bourg-Montmartre, en 
en fréorientant des cours et.,des conféren- vards.
6es, en lançant à propos le nom d’un per- Ne sortant guere du couvent qu a l epo 
sonnage connu, qualifié de vieil ami de que des villegiatuees, elleiconnaissa
leur famille, se glisser, s’insinuer, se fau- mal Paris. .
filer dans l’intimité des- gens dont elles Le beau soleil de ma,, pas trop aiden , 
avaient bon parti à tirer! avait attiré déjà beaucoup de monde

Tolips snirituelles, très amusantes, la dehors, 
simplicité de leur mise attira la compas- Sur le passage d’Edith, quelques tetes se
sion de quelques femmes très riches qui 
leur offrirent de menus présents.

Les Cadarus avaient une façon exquise 
de remercier, mais si habile, que c était cel-

U» qm "m* s'était rattachée à 1 ^oir de =-

' vive gratitude à leur égard ! Et ce fut ver un travail immédiat qui lui permet 
bientôt une telle émulation entre les do- trait d’abriter sa qu’e/le
natrices, adroitement stimulées, que Valia moins possible ^ 1
et Magali dépassèrent en élégance les jeu- approchait du but, sa demarche
nés filles qui ne puisaient qu’à la bourse plus lente, son coeur plus lourd . 
nés hiles qm ne P Edith avait, implicitement, le sens de

! nîque de leu p • la vie 11 bien qu’elle n’eût pas l’habileté qui
^ui'entraîmdent Micheline à Versail-; permet de se conduire à travers les récifs !

retournèrent.
Le sang affluait à ses 

vait une angoisse, presque une frayeur, à 
être ainsi isolée dans ce va-et-vient tumul-

joues, elle éprou-

-

une
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Elle possédait le véritable courage chré
tien qui fait face aux difficultés parce qu’il 
projette autour de lui la lueur des suprê
mes espérances !

Arrivée en face du numéro 123, elle tra
versa la rue, comme sous une poussée ma
chinale, ouvrit la porte en face d’elle.

— Que désirez-vous, Madame ? pronon
ça une jeune femme, dont la mise et la 
coiffure, très élégantes, contrastaient avec 
la modestie de -ses occupations.

Mlle de Vimoren s’était ressaisie, assura 
sa voix et demanda à examiner des ma
chines à écrire.

— Quel prix ?
Une arrogance passa dans la question, 

l’aplomb dédaigneux de celle qui occupe 
une situation vis-à-vis de celle qui a enco
re toute la route à parcourir.

L'air “grande dame” d’Edith ne trom
pait pas Remployée sur ses intentions.

— Peut-on louer une machine au mois?
— Oui, en déposant une certaine som

me et après vilification de l’adresse.
— En combien de leçons demanda Mlle 

de Vimoren, peut-on apprendre à écrire 
à la machine ?

— Gela dépend de l’agilité des doigts 
et de l’attention que l’on y prête.

La lèvre amolie, amère, laissait tomber 
les paroles.

— Mettez tout au mieux.
Edith regardait devant elle...
La dactylographe s’était assise à la 

caisse, avec le geste d’une personne qui ac
complit une besogne au-dessous d’elle, é- 
crivit quelques lignes, et, sans prononcer 
un mot, tendit le papier à Mlle de Vimo
ren, qui pâlit en lisant les chiffres. Le to
tal dépassait les ressources dont elle pou
vait disposer.

— Je louerai une machine pendant un 
mois, dit-elle. Vous vous chargez de pro
curer du travail aux personnes qui se four

nissent dans votre maison, n’est-ce pas?
Un rire sec et désagréable cingla les 

oreilles d’Edith.
— Qui vous a dit cela?
Le ton et la question frôlaient l’imper- 

tience.
— Les personnes mêmes qui m’ont don

né l’adresse de la maison.
— Eh bien ! vous pouvez dire à 

bien informés, qu’avant de renseigner les 
autres ils devraient se renseigner eux-mê
mes !

“Nous recommandons nos clients à 
tains établissements commerciaux ou .fi
nanciers, Rien de plus...”

Et le rire se renouvela, plus incisif, se 
prolongeant dans cette phrase :

— La maison n’a rien de commun 
les oeuvres philanthropiques !

La tête haute, la voix lointaine, Edith 
prononça : ,

— Je réfléchirai.
Elle partit, toute rigide, droite et ne vit 

pas l’insolence des épaules soulevées...
Elle marchait sans même s’orienter, tra

versant les rues, inattentive au flot des 
voitures et des automobiles, dont elle se 
garait par instinct.

Elle déboucha par la rue de Provence 
dans la rue Lafayette, traversa celle-ci 
hasard, et se trouva bientôt sur un des 
trottoirs de la Chaussée d’Antin; elle s’ar
rêta en face de la Trinité.

Le cadran indiquait 5 heures du soir...
Elle avait à peine pris un peu de nour

riture depuis son départ des Armerons.

*

ces gens

cer-

avec

au

Apercevant une crémerie, elle jeta un 
coup d’oeil à travers la porte vitrée; quel
ques femmes étaient installées. Mlle de Vi
moren entra, s’assit devant une petite ta
ble et se fit servir un oeuf à la coque et 
une demi-tasse de café velouté d’un peu 
de lait.

. j

Elle mangeait lentement, portant son
62
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la fixité des grandes je me serais difficilement adressée à mes 
amies pour me faire pistonner auprès d un 
de leurs fournisseurs...

— Félicitons-nous de nos origines, s’il 
faut mourir de faim, faute de travail, par- 

Pon appartient à ce monde que 
de loin ! N’est-ce pas sotte-

regard en avant, avec 
fatigues morales, vers le fond du maga
sin surélevé de plusieurs marches, comme 

minuscule scène de théâtre.
Près d’elle deux femmes, assez jeunes 

encore, de mise sobre, très correcte, mais ce que
dont certains mouvements, certaines in- nous \ oyons ,
flexions de voix, décelaient une origine ment agir que d implorer des secoure, alors 
moindre que leur apparence extérieure, que l’on peut demander seulement laide 
causaient, en prenant leur thé. nécessaire pour gagner sa vie pai d lionne-

Edith entendait les phrases qu’elles tes moyens 1 .
échangeaient sans chercher même à en sui- De plus en plus, a it î e ai 
vre le sens, puis elle les écouta, bientôt, Ce dialogue entre les deux coutuireres pa- 
avec intérêt. risiennes, bien informées, répondait a ses

— Alors, disait la plus grande des deux, propres pensées, aimantait ses recherches, 
vous croyez que cette maigriotte arrivée Une idée lui vint tout a coup... our. 
ce matin, aura, suivant son bon plaisir, de quoi ne tenterait-elle pas de se renseigner

près de ces deux femmes?
Elle aussi travaillait à l’aiguille avec fi- 

et rapidité et pourrait se transfor-

une

l’ouvrage chez elle?
— Trop “fille de famille”, pour travail

ler à l’atelier ! nesse
mer d'amateur en professionnelle, tout 

la “maigriotte” dont il était ques-
— Elle ne serait pas la seule !
— II y a celles qui s’en vontent, ma comme

chère ! et celles qui se cachent... je le sais, tion et dont la situation devait présenter 
peu nombreuses en réalité ! avec la sienne plus d une analogie. Ae a a

— La “maigriotte”, puisque, faute de luit-il pas mieux se tourner de ce côté,
instrument acquis entre les mains,savoir son nom, nous l’appelons ainsi, a 

une spécialité ; les broderies sur soie...
— Spécialité d'amateur ! voire même de 

professionnelle !
— C’eût été intéressant de l’observer au

avec un
que de se lancer dans une voie inconnue ? 

Mlle de Vimoren résolut de se confier à
ces étrangères.

Le temps pressait et pareille occasion ne 
se retrouverait pas.

Elle s’adressa à celle qui avait parlé la
milieu des autres.

— Vous êtes parfois si curieuse que l'on
vous croirait méchante. dernière.

— On aurait tort de le croire... Mais ~ Votre conversation, Madame, dit-
qu’est-ce qui vaut à la “maigriotte” un elle, a eu lieu à haute voix, ] étais près de 
tel privilège ? vous, je l’ai entendue involontairement;

— Sans doute, son habileté... Puis quel- permettez-moi d’en profiter pour vous de- 
protectrice appartenant à la clientèle mander quelques renseignements.

La jeune femme avait reposé sa tasse, 
relevé la tête, et son regard semblait, com
me par habitude de métier, prendre la me
sure de son interlocutrice.

que
qui paye. Celle que Marquet apprécie le 
plus !

Tout en trempant son petit pain beurré 
dans sa tasse, de thé, la plus petite em-

L’examen la satisfit, car elle demanda,ployée repri t :
— Si j’avais tenu un certain rang social, aimable :

— 63
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— Que souhaitez-vous ?...
Elle laissait la phrase en suspens, 

trouvant écourtée, mais ne sachant pas si son, surtout pendant les premiers jours, 
elle devait dire: Madame ou Mademoisel- Nous la guetterons et lui parlerons de

Quoique ne travaillant pas à l’atelier,, 
la elle -sera forcée de venir souvent à la mai-

>vlvous.
— Je vous remercie... très sincèrement.

le.
Edith la devina et trancha la question 

nommant. A peine les trois mots -,Après une hésitation, Mlle de Vimoren 
reprit :

— Et si nous ne réussissons pas?- 
Déjà, toute à la confiance, elle bloquait 

bonnes volontés avec la sienne.

T) 'en se
étaient-ils échappés de ses lèvres qu’elle se 
demanda à quelle impulsion elle avait cé
dé, car elle se rappela aussitôt la phrase 
qu’elle venait d'entendre : “Il y a celles ces 
qui se vantent de leur nom et celles qui se 
dissimulent.”

<

— Oh ! dit l’autre employée, si nous ne 
réussissons pas de ce côté, nous cherche
rons quelque autre combinaison plus tard.

Ce “plus tard” tomba lourdement sur 
le coeur d’Edith, atténuant l’impression

Cette révélation flatta les deux coutu-
rières.

— Me seraitnl possible d’obtenir ce 
que... la personne dont vous parliez a ob- d’immédiat espoir.
tenu ? interrogea Edith. • Elle demeura debout encore pendant un

— Vous avez entendu ce qu’a dit Mlle instant, puis, lentement, elle s éloigna en 
Millet ?1 dit l’une des employées. C’est une 
faveur exceptionnelle, due à une haute in
fluence. On préfère surveiller le travail 
dans les ateliers. »

Mlle de Vimoren se tourna vers Mlle oppresssée !

murmurant:
_A demain... je vous remercie !
Ce fut la première bouffée d’air aspirée 

qui fit sentir à Edith combien "elle était

■

)

C’était une vie si nouvelle, si inattendue, 
qui se révélait à ses yeux !

Aujourd’hui, elle ne pouvait plus faire

Millet.
Celle-ci réfléchit et dit enfin :
— La nouvelle venue pourrait peut-être 

partager son aubaine avec volas... elle de- aucune démarche. Mieux valait se reposer 
manderait plus d’ouvrage qu’elle n’en peut en vue des fatigues et des troublantes émo- 
faire et vous vous arrangeriez ensemble... tions du lendemain. Elle marcha avec une 
Tout me porte à croire qu’elle vous rendra excessive rapidité tout le long de la 
volontiers de service, si toutefois vous êtes Chaussée d’Ahtin.
préparée vous-même à ce genre de tra- Elle dut attendre poui traversez le bou- 
vail. • levard Haussmann encombré de véhicu-

-

les.Une lueur d’espoir passa dans les yeux 
d’Edith; c’était la solution inespérée, l’ap- pLes secondes s'allongeaient, et 1 împa- 
pui d’une autre femme avec laquelle elle tience 1 énervait de plus en plus, 
se trouverait en parité absolue... mais une Enfin, 1 arrêt forcé a la vue du bâton 
difficulté se dressa : blanc !

— Comment la joindre, demanda-t-elle, Au milieu d’un groupe nombreux, elle
puisque vous ignorez son nom? gagna l’Opéra, et, par la me de la I a,ix

— Revenez demain ici, Mademoiselle, et les Tuileries, arriva enfin a la gare
nous ferons de notre mieux pour vous ap- d’Orsay, où elle allait chercher les baga- 
porter un renseignement précis. ges qu elle y avait laissés...

\

m >
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garder votre petit enfant près de moi... il 
paraît si las?

Avec la promptitude d’impressions de 
la jeunesse, Mlle de Vimoren avait pres- 

hâte que oublié ses écrasants soucis personnels.
La jeune femme regarda longuement 

celle qui venait de lui parler
Mlle de Vimoren fixait les yeux sur l’in-

IX

Dans le hall, Mlle de Vimoren fut heur-
femme qui

avec une
tée au passage par une jeune 
marchait en sens inverse, 
extrême, traînant, plutôt qu’elle ne gui
dait, son petit enfant. .

Un employé la suivait, parlant et gesti- 
exubérance méridionale.

ainsi.

connue. *
Les paroles demeuraient sur leurs le- 

Edith vit vres, suspendues par la réserve un peu fa
rouche qui comprime les êtres déçus trop

culant avec une

Hhi arrivant à la consigne, ,
fine plusieurs personnes 1^^ 
dée, et s’assit en attendant son tour. L1 
était là depuis quelques minutes lorsque le 
même groupe reparut.

Le dialogue était encore 
jeune femme semblait en proie à une agi
tation très violente, et l’enfant sanglotai- 

semblait pas s’en apercevoir,

Il semblait que, dans une de ces rencon
tres fortuites, qui sont cependant choses 

nlus animé; la fréquentes, malgré l'immensité de Paris,
1 • par ce seul fait que Paris est rétréci par

un-.cercle d’habitudes sociales, chacune des 
deux femmes, subitement mises en présen
ce, après une séparation de plus de quatre 
années, redoutait que l’autre ne voulût pas 
la reconnaître...

Puis, leurs yeux enfin parlèrent, évo
quant si fortement le passé commun, que 
du même geste leurs mains se joignirent, 
et, sans se demander ce qui leur était ad

dles entrèrent dans le présent qui

Sa mère ne 
et répétait, nerveuse :

— Mais je vous affirme que je tenais 
ortefeuille à la main quamiencore mon p

je suis passée là, tout à 1 heure.
_ Il y avait du monde, beaucoup de

inonde, Madame; vous avez pu être voice
sans vous en apercevoir.

-Si on m’avait volée, j’aurais senti une venu,
les réunissait de façon si imprévue.

secousse... ,, f — Madge ! toi! Mais qu’es-tu donc de-
-- Us sont sl “dr^^la0i1J®’y aurait venue? s’écria Mlle de Vimoren. 

d un air admiratif, sa > ' — Oh ! si tu savais ! dit-elle précipitâm
es tant d objets dero >a. tandis que l’employé, secourable,

- M™ D‘™l! ma, dont la pUence s-sait, s'éloignait,

ins l’une profitant de cette diversion pour aller re
prendre son service. Si tu savais ! J ai per

il bidonné ainsi à lui-même du mes pauvres économies! trois cents 
aDa francs, amassés sou à sou, pour emmener

petit Guy à la campagne... tout près 
de la mer... Il vient d avoir une bronchite 
très grave. Le docteur voulait qu il chan-

jeune femme avec 
tion angoissée, en crispant ses mains
sur l’autre...

un

" Le pètit, 
chancela.

Edith s’était précipitée et le soutint.
A travers ses larmes, l’enfant la regar-

mon
.

da et sourit.
Alors, se tournant vers 
— Si vous avez des recherches a mire, 

ne fille prononça :
Madame, voulez-vous me

-
la mère, la jeu- geât d’air...

Edith considérait les joues transparen
tes de l’enfant... De grosses larmes res- 

permettre de taient suspendues aux cils très longs.
— fiü
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— Oh ! oui, il est bien pâle ! murmura- 
t-elle. trop rares, et qu elles devaient se contenter 

de la satisfaction, un peu trop vague et 
— Je venais de prendre mes billets, con- désintéressée, d’avoir une amie qui s’était 

tinua Madge dont les dents claquaient ner- mariée si jeune ! 
veusement... Je les avais placés dans mon ^ans réfléchir à ce que cette question
portefeuille... Quand je suis allée faire en- pouvait avoir de cruel, mais voulant 
registrar les bagages... je me suis aperçue voir, Mlle de Vimoran interrogea : 
que mon portefeuille avait disparu. — Ton mari?

Voici une demi-heure que je cherche 
partout comme une folle, tantôt aidée par 
les employés, tantôt rebutée, parce que, 
dans mon désespoir, je laisse échapper des

+
sa-

— Je te conterai tout... plus tard..., mur- 
la jeune femme. Je te répète, je suis 

seule au monde avec mon Guy
sa^fc l’enfant et le pressa sur son 

phrases qui les froissent et qu’ils prennent coeur, sans même avoir conscience des re- 
pour des soupçons. Mais c’est affreux, af- gards que les allants et venants dirigeaient 
freux ! sur elle, étonnés et curieux...

Elle pressait ses tempes avec violence. — Garde-le-moi ! dit-elle' à Edith. Je 
C’est horrible d’avoir perdu ce qui vais chercher encore... encore... encore 

pouvait rendre la santé, donner un peu de Sans attendre la réponse elle repartit 
force à mon pauvre petit enfant qui est la démarche saccadée, 
tout ce qui me reste au monde...

Edith, instinctivement, examina les vê
tement de son amie... Ils ne manifestaient 
aucun deuil...

mura

I
Mlle de Vimoren avait pris l’enfant 

ses genoux; il s’était blotti contre elle, 
écoutant les paroles tendres prodiguées 
par la jeune fille, qui, en s’efforçant de le

même temps
propre angoisse... Néanmoins, parfois, elle 
levait les yeux vers le cadran central... 7 
heures bientôt ! Edith avati hâte de ga
gner son abri.

. Enfin, Madge reparut, elle s’approchait^
passe depuis le jour où les traits crispés, les mains plus tremblan 

les grandes et les moyennes élèves du cou- tes encore, 
vent s’émerveillant au récit du

sur

Son enfant était tout ce qu’elle possé
dait en ce monde, disait-elle ; et cependant 
elle n’était pas veuve!... Abandonnée, 
alors ?

consoler, engourdissait en sa

Madge était plus dénuée, plus malheu
reuse qu’elle-même !...

Que s’était-il

Rien... prononça-t-elle en s’effalant 
sur la banquette... rien... C’est fini

— Mais, demain, peut-être...
— Non, non ! ne dis pas cela ! tu m’exas-

manage
de Magdeleine de Frampoix, qui, à seize 
ans, avait rencontre le prince charmant ?

A la fin des vacances, au lieu de re
prendre ses etudes inachevées, elle avait pères ! 
été conduite a l’autel au milieu d’un Une colère nerveuse, une colère puérile 
éblouissement de lumières et de fleurs s’emparait de la jeune femme, la domi* 
blanches... naît.

Et, on étirant leurs robes courtes de — Si on avait rapporté mon portefeuil- 
pensionnaires pour exécuter la classique le, il serait au dépôt des objets trouvés 
révérence d’entrée au salon, le jeudi sui- dans la gare même... 
vaut, les compagnes de Madge soupiraient 
en songeant que les contes de feées sont meurtre !

“J’ai été volée... volée... et ce vol est un

66
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Les syllabes sifflaient entre ses 
serrées...

— Car nous mourrons 
plus rien! je ne toucherai rien avant un
mois... _ . ,

Les sanglots montaient, letouff aient...
les larmes débordèrent...

Edith lui serra fortement la main.
— Oh’ Madge! Madge! Je t’en prie! par mon travail.

calme-toi ' devant tant de monde! tu di- Elle prononça ces mots affirmative, 
calme toi ; <ie t ne de- énergique, dominant ses anxiétés, ses frois-

,s toi-meme tout à heure sements, dans l’intime conscience de la di-
conher ici. v s gnité, de la sécurité du travail.

De la fermete. _ Tu vas travailler? toi? Edith, mais
petit enfant que tu verras mourir sous alors je pourrais faire de meme? Et
1 Mon Dieu ! je suis abandonnée pourquoi n’y ai-je pas songe plus tôt, au

lieu de tant me priver et de priver Guy ? 
— Comment vivais-tu?

dents nos faiblesses, notre pauvreté, notre isole
ment? Nous en ferons une force très pe- 

de faim !... je n’ai tite... mais une force quand même ! Nous 
travaillerons ensemble, nous nous aide
rons, nous soignerons Guy... tu le condui
ras hors Paris aux jours de beau soleil... 
J’ai encore un peu plus de cinq cents 
francs, et demain je gagnerai de l’argent

4

r

sais 
vais rien me

.VTÇ
tes yeux ! 
cLô tous î

Edith entraîna son amie dans un coin 
plu, sombre, la lit asseoir, plaça Guy sur - Avec presque mn... Mon tore, qui 
cenoux et se tint debout, masquant aux est actuellement consul au Japon, me fait 
passants l'explosion de cette douleur ma- payer par son notaire le loyer d un petit 
^ • appartement de trois pieces, rue Uudinot,

G avivait de grands yeux effrayés sur et une pension de quatre-vingt francs par 
sa mère et se cramponnait au bras d’Edith, mois... Avec le prix de quelques objets que 

Devant cette détresse du tout petit, le j ai pu vendre, nous végétons, Guy et moi.
déchira. Elle J’économisais, sou à sou, pour l’emmener 

un chu- en Bretagne où l’on nous recevait dans un

I

coeur de Mlle de Vimoren se
sentait que Madge, dévorée par .
grin profond côtoyant la misère, n’avait couvent tous deux, moyennant cinq francs
pas l’énergie de faire face à l’existence. par jour... Et voilà que j’ai tout perdu !

venait — Tu veux bien de moi ? interrompit 
plus Edith, voyant de nouveau jaillir les lar-

Cette phrase désesperee quelle 
d’entendre prononcer lui revint avec

mes.d’acuité: .
- Je ne toucherai rien avant un mois... - Si je veux de toi ! mais tu seras mon
Une impulsion généreuse fit tressaillir aide! mon appui ! Nous ne serons plus

la jeune fille... Elle se donnerait... Elle se seuls, Guy et moi !
dévouerait, elle aurait un autre but que de .
lutter pour elle seule contre les difficultés a une plus haute intelligence de la vie ; 
de la vie Elle serait elle-même l’appui de l’appel, aussi, de la femme deçue dans ses 
cette défaillante... Elle reconstituerait une plus chers espoirs, broyée à vingt ans à

celle qui pouvait encore esperer dans 1 a- 
venir !

— Partons tout de suite! J’ai hâte de

C’était l’appel à une volonté supérieure,

K
volonté à cet être qui s’effondrait sous son
désespoir...

— Madge, dit-elle, je n ai ni parents ni . .
amies Tu as été ma première compagne m’en aller. Le sifflement des trains me pro

réunissions duit l’impression d’un bruit infernal ! J’aid’eilfance... Veux-tu que nous
67
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trop souffert ici depuis une heure !... — Tu as raison... murmura la jeune
— Atttends un instant, dit Mlle de Vi- femme. Et je te dirai ce que je n’ai avoué 

moren, je prends mes bagages et les tiens à personne, hélas ! le vide s’est fait promp- 
auxquels tu ne penses plus. tement autour de moi...

Vingt minutes plus tard, après être pas- “C’est dur ! très dur de revenir 
sée rue de Commailles pour rechercher son rière, mais tu dois tout savoir- 
sac de voyage et avertir le concierge, Edith 
entrait dans le petit appartement qu’elle

en ar-

lu te rappelles combien j’étais légère 
allait partager désormais avec son amie... et frivole, et combien mes défauts s’exagé

raient durant chaque période de 
passée près de mes tantes de Bléron, qui 

. vivent que pour le monde ! Le peu de
Des que 1 enfant, aussitôt couché, se fut sérieux que nos pauvres Mères avaient eu 

endormi, Edith et Madge préparèrent un tan? de peine à m’inculquer s’évanouissait 
troisième lit sur un divan. près de ces jeunes femmes insouciantes. ,Te

considérais le mariage sous le même aspect 
fiue le premier bal auquel on me permet- 

La spontanéité de son acte était-il d’ac- tait d’assister. Une jolie toilette blanche 
cord avec la prudence et la raison ? qui vous sied, beaucoup de gens élégants

Pouvait-elle lier son sort à celui d’une qui vous regardent ; un jeune homme chic 
femme séparée de son mari, alors qu’elle très aimable, qui vous offre le bras ! Au 
ignorait les causes de cette séparation ? lieu de bibelots de cotillon, des bijoux de 

Aider Madge et son enfant, les soutenir, la dentelle, des fourrures, des objets 
n’impliquait pas une décision aussi d’art ! 
prompte et définitive que celle qu’elle avait 
annoncée !...

vacancesX
ne

Une question troublante se formulait 
dans l’esprit de Mlle de Vimoren...

“Tu te rappelles qu’il y a cinq ans nous
ne sommes pas allées à Dinard ? Mes tan- 

Reculerait-elle maintenant après avoir tes avaient loué une villa à Evian... Tout 
franchi le modeste seuil? Allait-elle re- était nouveau pour moi et me charmait, 
tourner vers l’abri temporaire?... C’est là que je rencontrai Jacques de Bres-

Les préparatifs de son installation étant sac, orphelin lui aussi, son demi-frère, Ser- 
faits, elle passa son bras sous celui de ge Volny, beaucoup plus âgé que lui, était 
Madge et la fit asseoir près d’elle, en lui officiel dans l’armée coloniale, 
disant d’une voix ferme et douce : “Jacques venait d’achever son service 

militaire ; on cherchait pour lui une situa
tion à Paris, mais il ne s’en souciait guè
re, et se trouvait très heureux avec les cent 
mille francs que lui avait légués son par
rain: c’était tout juste ce que je possédais 
aussi, mais, je ne sais pourquoi, l’on 
croyait riche.

“Nous passions, Jacques et moi, 
après-midi et toutes nos soirées ensemble 

La main qu Edith avait prise dans la n’ayant pas l’idée du prix de l’argent • 
sienne trembla. nous profitions d’une hospitalité luxueuse

— Je suis venue avec toi en toute con
fiance... Que ta franchise et la loyauté ré
pondent à la mienne ! Si pénible que cela 
puisse être, ma pauvre amie, ton devoir 
est de me faire tes confidences... Le mien 
est de les recevoir et de les garder... 
fouies dans ma mémoire...

en- me

nos
"t 9
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et de plaisirs qui se renouvelaient sans et les fatigues et les malaises qui la précé- 
cesse dèrent et la suivirent me retinrent à la

Ce fut entre deux parties de tennis qu’il maison, 
déclara qu’il m’aimait et voulait m’é

pouser le plus tôt possible.
Je m’irritais des sorties fréquentes de 

mon mari. Pour les colorer d’un prétexte 
Je lui répondis naïvement que je préfé- il me combla de cadeaux... N’avait-il pas 

rais me marier que de rentrer au couvent, dû courir Paris pour trouver l’objet qui 
En une heure, nous avions tout organi- me causerait le plus de plaisir Au lieu de 

sé, tout décidé...
Dans notre milieu de gens de caractères commençais à m’alarmer de telles dépen- 

légers, enclins à prendre toutes choses en ses. 
plaisanterie, on trouva très amusant ce 
mariage d’enfants ! On nous entoura, on Nous étions comme des enfants qui ne se 
nous choya comme des petits acteurs mon- rendent pas compte qu’en piétinant leurs 
dains précoces, qui allaient jouer une co- jouets ils vont les briser.

J’adressais des reproches fréquents Jac- 
Mon frère, qui était mon tuteur, envoya ques... Il se disculpa d’abord ; ensuite, il se 

son consentement; mes tantes, qui, en réa- révolta, 
lité, ne sont que des cousines éloignées, 
trouvaient là une distraction imprévue, et sa violence redoubla. Moi, je devenais

maussade. Il me traitait de petite fille 
Et moi, j’éprouvais une joie folle! J’ai- pleureuse et obstinée, 

mais sincèrement Jacques ; il flattait mon 
amour-propre, car il avait de grand suc- que je ne révélerais à nulle autre ? mon 
cès; puis je me mariais avant toutes mes mari me frappa comme on frappe une 
amies, avant des jeunes filles beaucoup gamine qui refuse d’obéir! Moi, la mère 
plus âgées que moi qui me traitaient com- de son fils !
me une fillette sans conséquence ! ! ! Quelle Je devins folle! Quelles malédictions 
revanche ! ! ! Je recevrais, j’aurais “mon n’ai-je pas lancées contre lui? Je n’en ai 
jour”, tandis qu’elles serviraient le thé, à pas le souvenir exact. J’ai gardé l’impres- 
5 heures, chez leurs mères ! Je croyais les sion de paroles irréparables, 
devancer, les dépasser, et je leur fis sentir, 
sottement, parfois méchamment !

me

m’apaiser, ces dons m’exaspéraient, et je

Nous jonglions stupidement avec la vie.

médie de salon...

L’oisiveté augmentait son énervement,

inédite !

bien qu’un jour... dois-je te dire ce

Je crus entendre tomber des meubles et
tirer des portes avec fracas...

Un faux bonheur, que je pris d’abord Tout cela fut rapide, confus, comme ce 
pour le véritable bonheur, dura deux an- bruissement de vagues qui emplit les oreil- 
nées ; mais la vanité surtout y eut part. les au sortir d’une syncope.

Jacques ne trouvait jamais aucune si- — Ensuite? Eh bien! ce fut ce que tu 
tuation digne de lui ; successivement, il les ren,
laissait échapper, escomptant l’avenir. Il — Ensuite ? Eh bien ! ce fut ce qut tu 
m’annonçait toujours les plus brillantes vois maintenant, l’abandon, la ruine, 
surprises pour le lendemain ! — La ruine ! comme moi ! Nous suivons

Nous dépensions notre capital comme chacune la même route ; nous la suivrons 
de véritables fous, et, de plus en plus, il à deux ! Et tu ne sais pas où est ton ma- 
s’éloignait de moi, car la naissance de Guy ri ?

69

*

.

\



Vol. 11, Ko 19 LA REVUE " 'ITL.VIRE Montréal, Octobre 1918

Mme de Boit'-au baissa la voix.
— N en, dit-elle...
— Tu as fait des recherches?...
— Toutes celles que peut faire une fem

me trop jeune, trop inexpérimentée... sans 
argent...

— Mais on a dû te soutenir, te proté

mait 1 enfant... et son visage» se détendit...
Je ferais comme toi, répondit-elle, 

car je te devine... Tu penses qu’il est le 
père de Guy... qu’il a pu oublier, pendant 
un moment ses devoirs les plus sacrés, et 
que, depuis trois' années, il s’en repent... 
tu penses que vous avez été unis devant 
Dieu !

Si mon frère avait été en France! il 
m’eût aidée... Il est si loin ! ! !

Quand il reviendra, consentira-t-il mê
me à voir celle que tout le monde 
de la fuite de Jacques?... Mais i! voudra, 
au moins, embrasser son neveu... Trouve
rons-nous tous les deux, en lui, 
tien... le seul !

— Et tes tantes?...
— Elles ont été vexées, excédées du 

'bruit qui s’est fait, durant deux ou trois 
semaines, autour de la disparition de 
mari, elles m’ont écrit des lettres très du
res, me reprochant d’avoir échappé à leur 
direction en voulant me marier trop jeune. 
Et, pourtant, elles ne m’en avaient pas dé
tournée... au contraire !

— Ton frère ?
— Jo t’ai expliqué ce qu’il faisait pour 

moi, par l’entremise de son notaire.

ger ?
Madge comprima sa poitrine de ses deux 

mains t .•ambiances...
— J’éprouvais, reprit-elle, une si gran

de humiliation d'avoir été frappée par lui 
que je suis restée muette sur ce qui s’était 
passé entre nous... On m'a donné tous les 
torts... je n'ai pas protesté...

Notre entourage ignorait notre vie in
time et a toujours cru que j’avais provo
qué Jacques par mes enfantillages et mes 
caprices à un acte désespéré... et on s’est 
éloigné de moi...

— Et tu as laissé croire cela? Mais c’é
tait fou ! fou pour ton fils et pour toi !...

Madge penchait la tête ,les yeux fixes, 
puis, é. itant de répondre directement :

accuse

un sou-

mon

— Parfois je me suis demandé si Jac
ques vi vait encore, murmura-t-elle acca
blée... ,) ai songé à prendre des vêtements 
noirs dans le doute... N’ai-je pas un deuil 
à porter ? Celui de ma jeunesse et de la 
sienne! de mon bonheur... et du sien?

Il a épousé une Russe dont les domai
nes sont situés près de Livadia. Leurs in
térêts absorberont toujours le temps des 
congés qu’il peut obtenir... Il pense avoir

J’hésitais, puis il in’a semblé que je don
nerais moi-même le dernier coup à mes 
espéran -es... Je suis trop jeune pour croire rempli tout son devoir envers moi! Il

m'assure un abri et du pain... Mais, à pré
sent, encouragée par toi, je travaillerai... 

Edith lui prit les deux mains, et, tout Tout me semblait si difficile ! Mon orgueil
se cabrait à l’idée de chercher

que tout est fini...
Elle éclata en sanglots.

bas, demanda : une occupa-
— Tu 1 aimes encore ? Tu as pardonné ? tion rémunérée, je me retranchais derrière
— Que ferais-tu à ma place? interrogea 'nies obligations immédiates envers

fils... et, cependant, combien il est néces-
Le front de Mlle de Vimoren se plissa... sa ire de son ger à l’avenir !... Plus l'en- 

©11e garda le silence pendant quelques ins- faut grandira et plus les privations lui se- 
tants, puis son regard se dirigea par la ront sensibles... Plus elles me seront dou- 
porte ouverte, vers le lit dans lequel dor- loureuses... Je me confie à toi, Edith!...

mon
Madge.
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Tu es plus jeune que moi, mais ton 
tère est plus ferme, plus élevé que le mien !

Madge se jeta en pleurant dans les bras 
de Mlle de Vimoren.
_ C’est la Providence, murmura-t-elle,

qui nous a conduites 1 une vers l’autre!
_Regarde en avant ! Après ta longue

épreuve, Dieu te rendra sans doute le bon
heur...

Edith, en parlant ainsi, ne put s’empê
cher de concevoir pour elle-même cette 
pensée navrante :

— Tandis que moi ! ! !

Vol. 11, No 10

brillantes que vous représentez pour eux 
une grosse proie ! On ira peut-être jusqu’à 
vous proposer 15 ou 18%. L’année sui
vante, on diminuera de moitié... et, deux 
ans plus tard, votre capital sera subtilisé... 
La fortune de votre femme rapporte 5%, 
tâchez de régler votre train de vie sur vo
tre revenu... J’évoque, en ce moment, un 
très lointain souvenir, celui d’une de ces 
terribles versions qui furent la source de 
l’étemelle amitié que vous vous étiez ju
rée, Paul et vous, a l’ombre d’un diction
naire grec, et si les citations classiques n’é
taient choses désuètes, je dirais que vous 
m’écoutez comme les Troyens écoutaient 
la pauvre Cassandre, patronne des don
neurs de conseils... et des raseurs !

Sans répondre directement, Godefroid 
murmurait :

carac-

Pour elle, ce serait la soliture toujours, 
le travail continuel, l’indispensable labeur 
de la jonrnée qui assure le pain du lende
main... Jamais l’appui d’un coeur et d’un 
bras ! Jamais d’amour maternel !...

Elle demeura pendant un instant af
faissée sous le poids de l’existence... Puis 
elle se redressa, prête à la lutte... elle ve
nait d’envisager le but suprême, au-delà 
de ce monde, et les peines et les difficul
tés de la vie lui semblaient légères.

—. Il faut que je trouve un moyen.
— Liquidez la situation présente par un 

sacrifice sur le capital, et persuadez votre 
femme et votre belle-fille qu’en suivant la 
voie dans laquelle vous vous engagez tous 
les trois, on aboutit à une catastrophe !

— Persuadez-les vous-même ! s’écria Go
defroid. Vais-je satisfaire le dernier ca
price de Micheline?... Le comble de l’ab
surdité...

XI

Elle et les Cadarus ont imaginé de re
constituer à la galerie des Champs-Ely
sées la collation du Marais qui a suivi la 
représentation <V Alceste dans la cour du 
palais de Versailles!... Simulacres de bas- 
quets, ballet avec costumes du temps, sou- 

buffet ! Huit cents invitations, le tout

Debout, dans l’embrasure du cabinet de 
Me Natel, Godefroid de Chanseray causait 
avec Lucien Sigier.

— Je me suis occupé de vous, disait ce 
dernier.

— Eh bien ?
J’ai le regret de vous annoncer que 

les renseignements obtenus sont mauvais... 
Les Sociétés dont on vous a parlé présen
tent (sur le papier ! ) des capitaux dix fois 
plus considérables que ceux qu’elles pos
sèdent... quand elles en possèdent !... Les 
offres que ces gens-là (sortis on ne sait 
d’où, pour disparaître on ne sait com
ment!) vous feront, seront d’autant plus

per,
modernisé par l’électricité, les tziganes et 

cotillon pendant lequel, m’a déclaré ma 
belle-fille, nous offrirons des objets d’assez 
grande valeur pour mettre les gens dans 
l’obligation de nous faire une sérié de po
litesses, sous peine de se conduire envers 
nous comme des cambrioleurs ! Je me'plai
gnais l’autre jour que Micheline eut le ca-

un
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bleu, mais souvenez-vous, cher Monsieur, 
que bien que je me sois conformé à votre 
désir, c’est l’abstention que je vous con
seille, et que je me permets de vous rap
peler que le plus certain des revenus, c’est 
l’économie !

— Je vous remercie.
Une sécheresse passait dans la voix de 

Godefroid. Il était mécontent de Lucien, 
et de lui plus encore !

— Au revoir. Je suis toujours à votre 
disposition.

Chanseray répondit par un geste éva
sif et sortit sans tendre la main au jeune 
homme.

A peine arrivé à l’extrémité de l’étude, 
Chanseray revint sur ses pas.

Non, vraiment, il avait tort de s’en ai
der ainsi! Lucien n’entrait pas dans ses 
vues, non par marque d’obligeance, mais 
par loyauté professionnelle. Godefroid, ce
pendant, ne voulait pas s’excuser, mais il 
voulait effacer l’impression qu’il avait dû 
laisser dans l’esprit de Sigier. Le prétexte 
au retour fut vite trouvé.

Il rentra vivement dans le cabinet de

ractère trop jeune ! Elle est mûre pour 
Charenton !

— Je ne l’aurais pas dit, mais je me 
garderais de le nier ! Cependant, la pre
mière partie de la fête n’était pas mal 
trouvée... Cette collation du Marais ! Deux 
cent quarante ans -la contemplent du haut 
du palais de Versailles... et l’ont laissé ou
blier... Ç'eût été presque de l’inédit...

— Et si je cède?...
— Ne cédez pas !
Chanseray ploya les épaules sous le 

poids de l’inévitable.
— Si je cède, reprit-il, ce sera la der

nière fois !
— Evidemment... mais commencez par 

sauver les sommes folles qui seront en
glouties dans cette ^eule soirée...

— Ma femme soutient sa fille, s’imagi
nant se faire, dans la haute soûété pari
sienne, une situation exceptionnelle !

— Vous me direz, cher monsieur, que je 
vis en marge de la haute société pari
sienne ! et que je ne suis pas qualifié pour 
en juger! Mais il me revient parfois des 
échos... très directs, et je suis persuadé que 
la fortune acquise et maintenue mène plus 
loin de la dilapidation... fût-elle pour le 
plaisir des autres !

— Vous me connaissez, Lucien ! Rien ne 
me conduira au déshonneur.

sa

Lucien.
— Un mot encore, dit-il, et sur un sujet 

très différent... J’aurais désiré connaître, 
si, toutefois, en me répondant, vous ne de- 

pas manquer..! au secret profession-vez
nel?— Certes ! mais beaucoup de choses 

peuvent vous conduire à des actes dont 
vous ne mesurez pas la portée...

— Je hais la chasse aux gros revenus, 
et je suis un timoré ; mais on me pousse à 
bout ! Il faut que je trouve seul, si vous ne 
voulez pas m’aider. Dites-moi au moins . rivé? Je l’ai déjà vue. 
quelle est, parmi les Sociétés dont je vous 
ai donné la listes, celle qui vous paraît la 
plus sûre..

—» Il n’y en a pas de plus sûre. Il y a

— Soyez certain que je n’y manquerai 
pas, interrompit Sigier.

— Eh bien! dites-moi, ou ne me dites 
pas, quel est le nom de la jeune femme que 
vous reconduisiez hier lorsque je suis ar-

— Je ne vois aucun inconvénient à nom
mer Mlle de Vimoren, répondit briève
ment Sigier.

— J’avais en effet l’impression de re- 
la moins dangereuse. Je vous rends votre trouver d’anciens souvenirs en la croisant, 
petite note; j’ai fait un signe au crayon Nous sommes parents ; je la voyais sou-
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vent
cessé de fréquenter mes 
même appris leur mort que par les jour
naux. Qui donc est son tuteur (

— Son grand-oncle, le comte d3 Vimo-

quand elle était petite fille, puis j’ai , Chanseray se retira, estimant avoir rem- 
cousins... Je n’ai pli un devoir familial...

XII

Mlle de Vimoren était si lasse qu’elle 
dormit pendant toute la nuit d’un sommeil 
d’enfant.

Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle chercha 
autour d’elle les vieux meubles qui lui 
étaient devenus familiers, dans sa cham-

ren.
__Encore un proche inconnu ! Il y

des dissensions de famille entre lui et mes 
parents. Je n’ai même jamais su pourquoi.
Avec qui donc vit maintenant la petite de 
Vimoren ?

— Elle vit seule... je suppose...
__Si jeune ! vingt ans environ !
Une pitié sincère s’emparait de Chanse

ray et lui faisait oublier en ce moment les . k i . .
inextricables difficultés de sa propre exis- comparer ce réveil près de son amie et du 
^nce mignon petit être qui, déjà, en appelait a

— Dites-moi où demeure ma cousine, sa tendresse, et le réveil d’isolée dans l’ap-
i'irai la voir. Je pourrai lui être utile. partement qui lui avait été offert, tel

Smier transcrivit l’adresse des Cham- aumône, et que la prudence l’avait obligée 
laissée par Edith, alors qu’elle n’avait à accepter comme un abri protecteur... 

d’autre projet que d’accepter l’abri Elle se leva, sans trouble, confiante en 
qu’ils lui offraient. 1» 'Providence qui lui préparait, après la

_ yferci ! dure journée, le retour au nid tiède où
Et en prononçant ce mot, Godefroid l’accueillerait un gazouillement d’oiseau... 

chaleureusement la main de Sigier Elle l’entendait déjà ce gazouillement, 
autant qu’il le au fond du petit lit blanc d’où les bras me- 

rancune nus se tendaient vers elle.

a eu

bre, aux Armerons.
Sa mémoire lui retraça, peu à peu, les 

incidents de la journée précédente...
Une impression heureuse l’envahit à

une

bal
encore

serra
qui le plaignait presque 

• blâmait, et ne lui gardait nulle
de son accès de mauvaise humeur. — Venez, disait Guy... je vous aime

Yussitôt (pie Chanseray se trouva dans bien! Comment vous appelez-vous?
il héla un fiacre et se fit conduire Doucement, elle approcha ses lèvres de

la petite tête.
— Je m’appelle... tante Edith, mon ché

ri ! murmura-t-elle.
L’enfant noua ses deux bras autour du 

cou de sa “nouvelle tante . /
— C’est très bon, ma tante, dit-il, cela

la rue,
_ de Commailles.
Là, il descendit et demanda Mlle de Vi

ra e

moren.
La concierge le regarda d'un air offen

sé... Elle éprouvait une sourde rancune au 
sujet des pourboires qu’elle avait escomp
tés... et qui lui avaient échappé...

__Partie sans s’être installée ! Le jeune
n’a point laissé d’adresse... Voi-

embrasse comme une maman...
Un souffle passa dans le coeur de la 

jeune fille et, en le dilatant, y fit naître 
jolie intense, inconnue... la pure joie 

de vivre pour être un être faible ! un tout

personne
unelà!

Cette phrase fut ponctuée par
traite pleine de dignité dans la pièce qui petit dont on est l’univers... 
occupait le fond de la loge... Doucement, elle quitta l’enfant pour

une re-
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Elle s’assit devant une table, en face de 
la porte d’entrée.

Elle aurait voulu interroger la servante 
sur les habitudes des deux couturières, 
mais chaque fois que la jeune fille passait 
à sa portée, elle ne pouvait s’y résoudre.

Enfin elle se décida :

aider Madge, et vers 11 heures, après avoir 
remis à celle-ci un billet de cent francs, 
elle se prépara à sortir.

— N’oublie pas que je travaillerai avec 
toi ! recommanda Mme de Brissac.

Et elle ajouta avec un soupir :
— Qui eût cru, jadis, qu’Edith de Vimo- 

et Magdeleine de Frampoix en se- — A quelle heure les personnes qui pre
naient le thé, hier, à cette petite table, de
vant la glace> déjeunent-elles?

— Tantôt à midi, tantôt ù midi et demi ; 
il y a des jours où elles ne vienne pas du 
tout !

— Marcelle ! Ne perdez pas votre temps !
Fort occupée à causer avec un client, la

patronne s’interrompait pour lancer ce 
rappel à l’ordre sur un ton désagréable 
qui s’adressait moins à la servante qu’à 
Mlle de Vimoren.

Edith se leva et alla payer sa frugale 
consommation.

Ayant repris un peu de force, elle ras
sembla ses idées. La déception remplaçait 
l’espérance, mais l’énergie ne défaillait 
pas.

ren
raient réduites là !...

Edith sourit vaillamment.
— Qui eût cru que deux femmes, jeu

nes et robustes, ne seraient pas capables de 
travailler pour se suffire à elles-mêmes, 
leur eût fait une injure ! ! ! Vois-tu, Mad
ge, le travail est la libération d’une ser
vitude morale !

— Je voudrais penser et agir comme 
toi! J’essayerai, tu m'aideras?

Lorsque Mlle de Vimoren entra dans la 
crémerie, à l’heure où elle espérait retrou
ver les deux ouvrières, elle explora la pe
tite salle et l’estrade d’un coup d’oeil ra
pide...

Déception ! Au moment même où elle 
croyait saisir le fil qui la guiderait dans 
le grand Paris du travail, le fil manquait 
tout à coup...

Immobilisée d’abord par la triste im
pression de sa déconvenue, elle songea vite 
à prendre un parti entre les deux qui se 
présentaient à elle.
~Xttendre les employées, qui pouvaient 
être en retard ? Ou bien retourner à l’étu-

Si peu habituée qu’elle fût à la vie cou
rante de Paris, Mlle de Vimoren eut vite 
fait de trouver, dans un Bottin, l’adresse 
du grand couturier, et prit aussitôt le che
min de l’avenue de 1 Opéra.

De loin, elle aperçut, à la hauteur du 
numéro indiqué, un groupe de femme qui 
obliquait lentement, vers une large poète, 
au-dessus de laquelle des fleurs printaniè- 

ruisselaient du haut d'un balcon. C’éde Natel, chercher d’autres indications... res 
dues à la courtoisie peut-être trop empres
sée de Sigier.

La voix de la caissière résonna :
— Est-ce que vous venez déjeuner, Ma

demoiselle?
Malgré l’économie qu’elle s’imposait, miner l’étalage, vaguement artistique d’une 

Edith commanda un léger repas ; c’était grande maison de librairie américaine ; 
d’ailleurs la seule manière de se donner mais elle n’eût pu même décrire l’objet sur

lequel son regard était fixé!

tait là.
Hâtant le pas, elle arriva à temps pour 

fouiller du regard les groupes; elle ne dé
couvrit pas les deux femmes qu’elle cher
chait. Alors elle s’arrêta, feignant d’exa

une contenance et de gagner du temps.
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fait que vous soyez à Paris?

“Je vous croyais en Limousin, chez vo-
De temps à autre, elle relevait la tête

mais n’apercevait rien, toujoursAvenir tre oncle?
Pouvait-elle continuer a a ndre _ Je n-ai pu y rester...

le trottoir, sans ( —Et pourquoi donc ?
quelques malsonnantes re ex o ■ ‘ Cette question était si spontanée qu’elle

Elle rougissait, se trou > a ^ ifis(den’ ne semblait presque pas indiscrète... 
déjà, elle eût ete en butte , __ Ce serait si long à vous raconter !

voix la reprit doucement Edith.
— Vous medirez cela plus tard, ou vous 

le direz pas, peu importe ! Voyons,

sur
. 8ü a.

ce.
Tout à coup, derrière elle, une 

fit tressaillir, et, en se retournant^MlRd^ ^ me
Vimoren reconnut, maigre a r.ins o ’ ^ chère, c’est vous qui, hier, demandiez
tion la plus inattendue une (.()‘tume que la personne “privilégiée qui travail-
avait vue maintes fois so lcra chez ene”, partageât cette faveur

! Eh bien ! cette faveur est rela-bien différent. Ponsavin, arVec vous
C’était pourtant Isabo dissimu. tive! Pendant toute cette semaine, je dois

la vieille amie de sa fana , costu„ «étudier” avec la directrice de l’atelier les
lait ses quarante ans sous modèles qui me seront confiés. Il faudra

-r-’ j,T Xs.U*,» ,. .quel on vend, en tas, l _ g. .g guis près de vous et si je puis
retourner chez moi, pourvue d ouvrage,magasins.

Mlles de Ponsavin.^^ Madem0*jS0ila’% et peu m’importe!
, ^ , „:nsi mg surnommait-on — On vous a conté que j’étais puissan-
la Cadette ’ a te dans la maison? Retenez ceci : Caroline

Durand est recommandée à Marquet par 
. . , ,, une altesse... ni royale, ni impériale... séré-

<hcf mouvement démasqua son interlocu- nissime, tout au plus! mais qui paye 
. e . ... -x ,,ntre oue l'une des deux dettes... à chaque trimestre ! et quelles det- 

trice, qui n i a dpe était allée vai- tes! La petite altesse a moins de quar-
ou\ ru tes que - Caussée-d’An- tiers de noblesse que l'ouvrière qu elle pa-

cherche,, rue troIm6, g» ««êtres pourraient «mer plus
tin, et qui s <11 ‘ ‘nne dont je vous par- d’écus que de besans sur le champ de leur 

°H ' . blason... si blason ils ont jamais eu! ! ! La
fait une bonne action... Je 

bien chère.

dans leur entourage. -,
La “Cadette” vit Edith, et, aussitôt,

l
ses

lais !
Edith ! ‘fortementl^mains, Isa- travaille pour les pauvres, ma 

Et lui serrant forte pour de vieilles femmes qui ne peuvent
votre vieil- plus utiliser leurs dix doigts. L’aumône et

tradition chez les Pon-
belle ajouta:
- NC r^Dumnirtundis qu'un hchurMsont

° verrait les lèvres de su vin!... Or, puisq,,'Edith de Vimoren,
des raisons qu’elle donnera quand elle

une
le amie, 
sourire sceptique

mrler petite enfant ! nous voudra à sa vieille amie, cherche du tra- 
lard’ant les devantures, vail, aussi bien qu’Isabelle de Ponsavin,

elle saura que celle-ci et son aînée possè
dent tout juste de quoi faire, aux yeux de

l’employée.
— Venez me

causerons en re_ 
avant d’entrer chez Marquet.

D’abord, expliquez-moi comment il se
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firmative, une jeune fille, assise derrière 
une table, se leva.

Elle était grande, distinguée d’allure et 
de visage. Sans répondre, elle écarta 
portière, et, deux minutes plus tard, revint 
en prononçant :

— Monsieur peut vous recevoir, Made
moiselle.

Cette appellation “Monsieur” tout court 
domestiquait la déférence des employées !

C’était, en réalité, un petit détail dans 
l’ensemble de l’existence, en face de néces
sités autrement cruelles ! Mais la sensibi
lité, la susceptibilité d’Edith n’etaient pas 
encore émoussées... Elle ne maîtrisa pas 
premier mouvement de recul, et, suppli
ante, demanda :

— Parlez pour moi, chère Mademoisel
le, je vous en prie ! Je vous attendrai ici! 
J’aime mieux cela !

— Pauvre petite enfant ! Vous êtes bra
ve... de loin ! ! ! Restez...

Mlle de Ponsavin souleva la portière 
onduleusement drapée et entra dans le 
cabinet directorial...

La jeune employée s’était rassise et avait 
repris la plume, tout en regardant Edith 
à la dérobée.

A un moment, leurs yeux se rencontrè
rent, échangeant la plainte de leur jeunes
se broyée sous le fardeau de la vie... Puis, 
d’un même mouvement, elles se détournè
rent... chacun craignant, sans doute, d’af
faiblir le courage de l'autre !

Mlle de Ponsavin reparut enfin.
Derrière elle se dessinait la silhouette 

élégamment truquée du maître de céans. 
Marquet regarda longuement Edith.

— Est-ce la jeune fille dont vous venez 
de me parler, Mademoiselle ? interrogea-t-

leur monde, la figure qu’il faut, et que l’u
ne d’elles travaille sept heures par jour 
afin de remplir l’aumônière que les géné
reuses aïeules leur ont léguées... sans y 
laisser une obole... Nous vivons parmi les 
ruines... L’avenir est à ceux et à celles qui 
demandent bravement au travail de quoi 
placer au moins une poignée de paille 
dans la brèche du mur féodal à travers 
laquelle souffle la bise et de soulager les 
infirmes.

— Hélas ! c’est pour moi que j e travail
lerai, murmure Edith, je vous envie de 
travailler pour les pauvres !

— Mon petit enfant ! Il y a tant de ma
nières de donner !

— C’est vrai ! répondit Mlle de Vimo- 
ren, songeant à Guy, si pâle, et dont le 
sourire implorait un peu de force et de 
vie.

une

un

— Soyez fière de n’être à charge à per
sonne, Edith!

— Et heureuse de n’avoir à solliciter 
que vous ! ! !

— Allons, dépêchons-nous ! tout le mon
de est entré ! Mlle Durand et Mlle Martel 
sont en retard... Aimée Martel, voulez- 
vous?

Edith rougit, se rappelant qu’elle avait 
la veille, prononcé son nom devant les 
deux employées ; mais elle acquiesça au 
pseudonyme, tout en murmurant :

— N’est-ce point un reste de préjugés !
— Non, mon petit ! C’est une prudence... 

Il nous faut compter axec tous... Et tous 
ne voient pas les choses comme vous et 
moi ! Maintenant, allons droit au but... Je 
déteste les demi-moyens ! frappons à la 
tête!...

Mlle de Ponsavin ouvrit une speonde 
porte qui donnait accès dans un bureau 
fort élégant.

A la question : “M. Franz Marquet peut- 
il me recevoir?” posée sur le ton de l’af-

il.
— Justement... Mlle Aimée Martel.
Un sourire plissa les lèvres rasées du 

prince de la couture. Il mesura la nouvelle
76
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De façon implicite, Madge reconnaissait 
la supériorité de son amie. Sa nature un 
peu indolente, son intelligence médiocre, 

dmirable mannequin! ne lui permettaient pas d’avoir ilssez d’i- 
mode si nitiative pour faire face à la vie!

Parfois, elle froissait, sans le vouloir,

d’oeil infaillible, et, se 
resté envenue de son coup 

retournant vers un personnage
arrière :

— Elle ferait un a 
murmura-t-il. Elle lancerait une
elle était grande mondaine ou aotnce ^ ^

Edith, seule, axai e ^ ,inDartements — Ce sera toi qui t’occuperas de l’édu- 
aussitot quelle fut hors des F P cat;l0n de Guy, déclara Madge; tu es for

te'comme un homme!... Tu n’as besoin de

"V

déclara : selon nos désirs...
note et de personne dans la vie! Et moi, je sourire 

mille tant d’être seule !
Elle ne percevait rien des peines inti- 

de la jeune fille... Elle la croyait stoï-

— Eh bien ! tout va 
Mon altesse venait de solder sa

commande de trentefaire une
fF En*Post-scriPtwi, elle avait ajouté quel- (

mots gentils au sujet de e ir E<Iith cherchait sa force très haut, et de

très haut lui venaient le courage et la vro- 
lonté... mais non l’insensibilité. Depuis

mes

ques 
line Durand.

Us ont porté ! ! !
quelques jour, elle toit inquiète.

lerez sous ma ^ ^2^

pa» inquiété, aya n’exagère pas! beaux jours, s’était fait durement sentir,
doig s e ee. ’ • je sa;s que je Guy avait cessé ses promenades quoti
ent de modest « * que je sois diennes ; il pâlissait et maigrissait à vue
al£efdndre l’inhabdeté auprès de Mar- d’oeil. Très intelligent, très avancé il ob- 

. . , ' voilà tout ! Main- servait tout avec une acuité qui alarmait
quet? Je n ai ouvrage! 'Mlle de Vimoren; puis, parfois il posait

sa cuillère sur la table et restait immobile, 
les yeux fixes.

Un mot tendre le rappelait à la réalité 
L’existence de Mlle de Vimoren gravi- de son petit repas qu’il achevait avec len-

13 Soutienne ‘ coeur Semblait avoir trouvé Le grand air, la distraction du dehors,
. •* . . le bruit, lui manquaient, et le ]eune cer-

a raison c .. presque à l’égal veau se tendait outre mesure...
en aiî ‘ , , - obéissait infiniment Un soir, pendant que les deux amies trade sa mere, et lui obeissa vaillaient, Edith se leva à plusieurs re-

m Teinte l’nnkrae ioie, la seule tendresse prises et s’approcha du lit blanc d’où, sou-
profonde de cette isolée qui plaçait sur vent, partait une quinte de toux.
Lte fragile petite t8t, blonde - —

chats espons. Qut dans la pai- Depuis le commencement de la soirée,
sibïepetite retraite; file toit à la fois le eUe voulait poser cette question et ne IV 

1 , . sait, redoutant une réponse negative,cerveau et le bras. ’

tenant, allons

XIII
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lu ! Mlle Yolande m’a interrogée... Comme 
.si j’eusse dû lui rendre compte de toutes 
mes actions !... Quelle différence entre les 
deux soeurs!... Cependant elles ont insisté 
ensemble, aimablement pour que nous al
lions les voir.

— La “Cadette” me l’a souvent deman
dé, mais elle comprend bien que toutes nos 
heures sont absorbées par Guy et par nos 
travaux...

— Va les voir, je t’en prie!... Moi, je 
n’en ai pas le courage... Toi, tu n’as pas les 
mêmes raisons...

C’était vrai...
Edith, d’ailleurs, sentait qu’elle ne pou

vait se soustraire plus longtemps aux sol
licitations d’Isabelle.

Si sa présence heurtait quelques préju
gés, c’était à celles qui les entretenaient 
d’en rougir...

Le lendemain, à 5 heures, Mlle de Vi- 
moren descendit ses interminables étages... 
L’air rafraîchi par une pluie fine que sé
chaient, à présent, quelques pâles rayons 
de soleil, détermina une sensation si dou
ce que ses nerfs se détendirent, et son 
grand ennui s’atténua.

Elle atteignit le vieil hôtel de la rue 
d’Assas, où habitaient les Ponsavin, tra
versa la cour, pénétra dans le vestibule, au 
pied d’un large escalier orné d’une rampe 
en fer forgé, et sonna à la porte de gau
che, une porte cintrée qui évoquait le sou
venir des Armerons !...

Le valet de chambre de haut style (le 
valet de chambre du jour de réception ! ) 
vint ouvrir aussitôt, et l’introduisit en lan
çant d’une voix sonore, son nom, entre les 
deux battants ouverts...

Ces filles de grande race, apparentées à 
tout l’armorial de France, avaient la fer
me volonté de maintenir leur rang social. 
De quotidiennes privations les y aidaient ! 
Leur appartement était rempli de meubles

Vol. 11, No 10

— Il faut l’emmener... bientôt... au 
grand air, au soleil...

— Comme tu dis cela ! Je ne voyais pas ! 
Je ne croyais pas... Il me semblait plus 
fort... D’ailleurs, il grandit, cela le fati
gue...

Et comme Edith gardait le silence, la 
jeune mère joignit les mains, semblant im
plorer un mot qui la rassurât.

— Ecoute, Madge, il ne faut pas hési
ter... J’ai quatre cents francs... Prend-les 
et pars avec Guy...

— Mais toi ?
— Je travaillerai davantage...
— Alors les journées s’allongeront, ma 

pauvre chère ! Tu raccourcis déjà tes 
nuits ! ! !

— Oh! je ne me plains pas! Je suis 
trop reconnaissante à Dieu de m’avoir fait 
trouver une occupation qui me permette 
de travailler chez moi, et elle ajouta, af
fectueuse, avec toi et avec notre enfant !

— Mais, ma pauvre petite! ces quatre 
cents francs, c’est notre unique capital, que 
nous voulons accroître par notre travail, 
par le tiens surtout ! Ce que je fais est si 
peu de chose auprès de ce que tu fais !

— Rassure-toi... Et allons au plus pres
sé.

, Il y eut un long silence, puis enfin, Mad
ge, après un grand effort pour parvenir à 
éloigner sa pensée du sujet d’immédiate 
alarme, prononça la voix basse:

— J’ai rencontré tantôt Mlle de Ponsa
vin.

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit quand 
tu est rentrée?

— J’hésitais même à te le dire ce soir... 
Cela m’était pénible... Je n’aime pas à re
venir en arrière...

— Tu as causé avec elles?...
— Oui...
— Longtemps?
— Plus longtemps que je n’aurais vou-

— 78
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Louis XIV, donneraient le branle, et assu-anciens et de bibelots de val^-J^s reraient les réponses favorables de plu

sieurs familles du faubourg.
Mlle Persil déploya toute son amabilité 

vis-à-vis de celle que l’on traitait en amie ; 
elle dépassa même les 'bornes, et frôla l'in
discrétion et le sans-gêne, mais avec une 
franche bonhomie qui tranchait heureuse
ment sur la désinvolture outrée et l’atti- 

d’ins- tude ironique que les Cadarus adoptaient 
vis-à-vis d’elle.

,,hère Edith se tenait sur la défensive ; elle 
— Enchantée de '0 y^n(je’ avec am- opposa, aux avances un peu gauches de 

petite amie, afin ju- „re_ Micheline, une fermeté polie qui mainte-
pleur, venant au- ejan < longue robe nait, son indépendance, et fit sentir douce-
nant les mains, tan is qu g soie ment, mais clairement, aux Cadarus que
de dentelle ondulait sur je déploiement de leur esprit caustique la

dans cette laissait indifférente.
Lorsque Micheline, voyant l’inutilité de

servaient ce legs des aïeux 
mé forfaire à leurs traditions de famille, 

dépouillant de ces objets dont la ven-en se
te leur eût donné l’aisance...

Par la baie large qui séparait -les deux 
salons, Edith aperçut d’élégantes jupes 
blanches et de larges chapeaux^s écrou a 
sous des fleurs...

Elle triompha d’un mouvement
tinctif recul.

bleue.
L’amabilité qui se glissait ^

IleæuJde latôtede 'lajeune fille, pour al- ses efforts pour pénétrer dans la tour d’i- 
. . évidemment moins ' voire au milieu de laquelle Edith s’était
ter toucher 1. taWe j théI placée, se le,a pom. prendre congé des
Sy™PNous n’avons pas oublié, ma soeur et deux soeurs, elle fit appel à tout son cou- 
moi les agréables moments passés dans rage pour arriver à résoudre la grave 

^ -0lie” ilia de Dinard... question de savoir si les cartes d’invitation
'EErois‘jeunes personnes levèrent 1. avaient été reçues.
tête échangeant entre elles un sourire. La voix legerement entrecoupée, elle

dépit de la sim- s’adressa, en regardant le parquet, à la
plicité de sa toilette noire, «ait “quelqu’un • “G^Mademoteel,”, et employa une

de chic” !
Les chaises s’écartèrent...

présente Mlle Persil et Mie 
les rencontrons parfois 

“Grande Ma-

au-

La nouvelle venue, en

Cette timidité ne déplut pas... néan
moins, la leçon ne fut pas pargnée, cou-

— Je vous 
Cadarus. Nous 
dans le monde, prononça la — Nous répondrons à Madame v#tre 

mère.
demoiselle”.

HEBETE. nEEEEH
qualifiée “Chanreray”, Micheline devina rent en vain de la faire sourire..:
vite quelle parti elle pouvait tirer < e ce e ^ plus tar(1, installée dans un

C1 Elte'vouteit conquérir les bonnes grâces confortable fauteuil Mlle Persil narrait 
de Mlles de Ponsavin. Celles-ci, acceptant sa visite chez Mlles de Ponsav» 
l'invitation envoyée la veille pour la fête - Une reception plutôt fraîche... et

J!
B ♦ i

un
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tout... Je l’avais perdue de vue pendant si
ceptation ! longtemps....

— Vous vous y êtes mal prises, toi et — C’était un tort... Amenez-moi, au plus 
tes inévitables amies ! s’écria Mme de tôt, Mlle de Vimoren. Elle sera moins en

combrante que les Cadarus !

refus absolu de laisser pressentir une ac-

Chanseray furieuse.
— Nous avons été parfaites, au con

traire, parlant peu, écoutant beaucoup, et 
si correctes !... Cela marchait assez bien, 

au début!... Nous avons sen-

XIV

L’état de.Guy devenait plus alarmant..croyons-nous,
ti notre insuccès en le comparant à l’élan Le docteur, appelé enfin, dissipait les der- 
qui accueillit l’entrée de Mlle de Vimoren. nières illusions de Madge... Un seul espoir 

— Mlle de Vimoren ! ma cousine de Vi- restait... emmener l’enfant hors de Paris, 
moren ! s’écria Godefroy, soudain arraché en Provence, surtout, dans les sables... 
à la lecture d’une feuille financière. Edith venait de reconduire le médecin, 

et se préparait à fermer la porte, lors-Micheline bondit sur ses pieds...
— Votre cousine ! oh! par exemple ! si qu’un grand jeune homme, maigre et très 

je l’avais su ! Elle est exquise, votre cousi- pâle, franchit la dernière marche de l’es- 
ne! Elle a l’air si distinguée!... l’air que calicr, traversa le palier et l'aborda en se 
je cherche à me donner et que je n’attra- découvrant.
pe jamais... Il faut aller la trouver, vous, Mlle de Vimoren fut frappée de la res- 
papa ! Elle ne pourrait se dérober devant semblance du nouveau venu àvec la pho- 

elle s’est dérobée de- tographie de Jacques de Bressac que Mad- 
vant les miennes... Les Cadarus ont dû ge lui avait montrée un soir, après le

cher de Guy.
Le coupable revenait-il implorer son 

pardon?... assagi, vieilli avant l’âge, pour 
reprendre sa place entre sa femme et son 
fils?

vos avances comme
cou-

l’ahurir...
— Mais j’ai déjà fait une tentative, inu

tile, pour la voir...
— Recommencez-la...
Godefroid ne répondit pas. Il ne savait 

guère dissimuler et, n’ayant pas mis sa 
femme au courant de ses visites à l’étude 
Natel, il préférait éviter les questions. Et soudain, l’éternel “moi” jaillit dans 

cette âme pourtant si généreuse.
Dans la famille reconstituée, il n’y avait— Tous vos parents habitent ia provin

ce, dit Mme de Chanseray, que cette cir- plus de place pour Edith de Vimoren ! 
constance dépitait; si cette jeune fille est L’enfant si aimé disparaîtrait de sa vie... 
décorative, et, en tout cas, elle porte un La jeune fille eut le sentiment que son 
nom qui sonne bien ! il faut l’attirer ici le intérêt personnel l’emportait sur 1 intérêt 
plus possible... D’ailleurs, comment se fait- des abandonnés, sur l’intérêt supérieur de 
il que vous ne m’ayez jamais parlé d’elle... la religion et de la société... Elle imposa 
Et vous dites cependant que vous avez silence au “moi” et interrogea, très calme:, 
cherché à la voir? Pourquoi tout ce mys- — Vous désirez voir Mme de Bressac ?

y *

1
Monsieur.

— Oui... Madame- 
La voix était tranquille.

tère?
— Il n’y a là-dedans aucune mystère, je 

vous assure... je n’y avais plus songé, voilà
— 80
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• rO nlus de j'éprouve une fatigue, une émotion, je dé-Un homme qui revient apres pms^
trois années vers la femme qui * puis se reprenant avec un peu d’amer-
donnée eût-il montre tant de possession
soi?

la revue populaire
Vol. 11, No 1-0

Itume:
.. t. — Défaillir ! voilà un mot qu’un soldat

-£m ~ "e^cte ITglZTque

’t z^z “vtr
dans sa poitrine. Deux st n v mais. hâtez-vous d’entrer et de vous repo-
contraires se heurtaient.

A

amie ! Soulagement ser.
Déception pour son 

pour elle-même. . ,,,
Elle s’en voulut une sec^ ^ de une exclamation :
Celui qui la prena].Pf°rère de celui-ci, — Serge! le frère de Jacques et le vô-

Jacques était le ,.,„,n>tt'iit tant tre! prononça l’officier.
Serge Volney, dont Madge regretta Madge treniblait; saisie, immobile d’a-
leloignement et don e c ^ dorite! bord, puis elle plaça d’un grand élan ses 

ior enta H n ^()ns[euVi dit- mains dans celles qui se tendaient vers 
l’amie de elle et des larmes brûlantes jaillirent de

En cet instant, Madge apparut dans le 
salon et, à la vue du jeune homme, poussa

dès leur premier
— Vous vous trompez,

elle je suis Mlle de Vimoren,
’ J, ., Vous demeurons en-votre belle-soeur... rsous

semble. Mademoiselle, de me murmura-t-elle.
_ erme av-m‘ ^ lieutenant Volney... Edith, de son pas rigide et léger, s’était

presen ei a ' ^ ,;eg en Afrique, je glissée dans la chambre; elle ramenait
Apres cm<^“ceeeS ant obtenu un congé Guy, tout pâle, presque transparent, dont

, ‘ ’ t’o vois hâte de voir les yeux, entourés d’un cerne bleuâtre, s’a-de convalescence. J avais c J ,. ’ . , ,,,, ,

.«mm.
n ‘ . ' rjg ,jeur navrante situa- pénétrer dans 1 appartement, le docteur, 

tion^netahpnTmoditiée... Puis-je espérer qui lui paraissait très vieux avec sa barbe

“J’aurais «h» «S * “ LT^'bras, .'embrassa

ait celui d’Edith. puis le posa doucement.

ses yeux.
— Nous le retrouverons, n’est-ce pas?

rentre en

ce pas?
Son regard interrog
Celle-ci répondit snnplemen _ Le petit restait immobile en face de l’of-

laisser le temps de... Acier, tournant parfois la tête du côté de
du côté d’Edith.

— Vous serez
veuillez seulement me —

Elle n’avait pas achevé sa p rase qu t - .jugeant que la présentation avait
le vit le jeune homI1“ c a ^ayant de été insuffisante, il prononça d’une petite

~ ATaTiU d’une blessure assez voix nette: 
grave,6']M pris de fièvres, et, lorsque - Maman ne vous a pas dit qu, je

ou
f
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m’appelais Guy... et vous, comment vous tente, n’est-ce pas? interrogea-t-il en se 
appelez-vous ?

— Je m’appelle “mon oncle Serge”.
— Mon oncle Serge... répéta Guy, sépa

rant les mots comme pour les faire mieux l’interpellation gênante.
Madge, après le premier choc, éprouvait 

Il baissa la tête, réfléchit, et la relevant un immense soulagement 'à voir venir à
elle une protection.

— Nous retrouverons Jacques répétait- 
le frère de ma tante Edith?... C’est vrai? elle pour la seconde fois, affermie par l’es-

— Non, cher mignon, ce n’est pas vrai! poir nouveau.
Guy devint tout à fait perplexe.
A n’entendre causer que les grandes per

sonnes, il avait sur les choses des notions ne lui avait jamais parlé? 
qui échappent aux tout petits.

Il hésita, jeta un coup d’oeil timide au
tour de lui, puis, se décidant tout à coup :

— Alors, c’est vous le mari de tante Edith:
Edith? Je croyais qu’elle et maman n’en 
avaient pas!...

Ces paroles provoquèrent un ahurisse
ment.

tournant vers Edith.
— Mais certainement!
Mlle de Vimoren restait calme devant

entrer dans sa mémoire...

soudain :
— Alors, vous êtes mon oncle, vous êtes

Guy écoutait.
Qu’était-ce donc que ce Jacques dont on

Ah ! si, maintenant il se souvenait !... 
Un soir, tandis qu’on le croyait endor

mi. il avait entendu maman dire à tante

— Voici la photographie de Jacques. 
Entr’ouvrant les yeux à demi, il avait 

vu tante Edith prendre un cadre et s’ap
procher de la lumière, puis elle avait mur-

Mlle de Vimoren fut la première à se muré:
— Guy lui ressemble beaucoup.

— Tu avais raison, chéri, je ne suis pas Jacques, dont on regardait le portrait
en cachette, était-il un petit garçon com-

remettre.

mariée.
— Alors, insista l’enfant, pourquoi est-il me lui ? 

mon oncle? Il n’avait jamais osé en parler à sa ma-
— Madge était de plus en plus troublée, man ni à sa tante! 

Jamais elle n’avait parlé à Guy de son 
père... comment lui expliquer le lien qui le 
rattachait au frère de Jacques...

Il demanderait à l’oncle Serge...
Ce serait amusant, s’il restait là, tou

jours... Il s’occuperait de Guy, l’oncle Ser- 
— Ton oncle Serge est mon frère, pro- ge! Bien sûr, il ne broderait pas toute la

journée, lui ! On irait ensemble sous les ar
cades de la rue de Rivoli...

nonça-t-elle enfin. 
— Ah !
Un ah ! incrédule.

Mlle de Vimoren avait pris la main de— Tu dis toujours: mon frère est au 
Japon. Vous venez du Japon, alors? bien Guy et avait emmené l’enfant dans la 
sûr?...

— Je viens de... très loin.
chambre afin de laisser l’entretien pren
dre un tour plus intime entre le frère et la 
soeur... et après avoir atteint une arche deGuy secoua sa petite tête bouclée.

— Je ne comprends pas, dit-il enfin... Noé, pauvre jouet de vingt sous, payé par 
Mais, vous avez l’air bon ! restez ici, nous la privation d’un repas, elle s’assit devant 
serons contents tous les trois. Tu seras con- la table de travail.
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les animaux bnses. lus haut riel de Serge... Il n’a que sa solde pour
Les voix selc > tomber la vivre. Il est malade et se demande avec

q„e tout à l’heure. Guy T^clre terreur s'il ne va pas être obligé de quit-
petite vache qu î essaya inquiet: ter l’armée... Il aime tant son métier!
le pied d une chaise, e e g dis, “Il se désole de ma situation, mais la 
_Il ne se fâche pas, l’oncle berge, uis, . . ’

m"ma™tb”q”’«ltpl^=- Pe”d‘Ilt “st“ts ^ «1*

C’était bien un sanglot qui 
secouer la jeune femme.

— Oh ! le méchant ! s’écria le petit gar- 
Va-t-il lui demander pardon,

venait de ré...
... Madge... tu sais ce que je t’ai pro

mis !...
— Pauvre chère ! mais tu ne peux pas 

l’accomplir !
— Il faut que je trouve le moyen de ga

gner le double de mes appointements ac
tuels... j’y parviendrai !

auçon.
moins ? ,

Il tournait des yeux interrogateurs du 
côté de Mlle de Vimoren, puis il déclara:

— Moi, quand je fais de la peine a ma 
man, je lui demande pardon, cela la 
sole !

con-
XV

Et se rapprochant, il vint s’asseoir sur 
un tabouret. Durant trois jours, M. de Chanseray

— Tante interrogea-t-il, tu m’as racon- avait arpenté les rues de Paris, escaladé les 
té une histoire Vautre jour, tu sais? l’his- étages, soit à pied, soit en ascenseur, péné-

de Laurent qui était si gentil? U a- tre dans des appartements luxueux sen-
.. ‘ . im mna .. Pourquoi tant la peinture fraîche ou décorés de boi-vait une maman et un papa— . .. , ,

n’ai-je qu'une maman?... L’oncle Serge ne senes anciennes; il avait passe des espe- 
ferait pas pleurer maman si j’avais un rances aux déceptions, de la conviction ab- 
papa! Mon papa l’empêcherait, n’est-ce soTue à la défiance.
pas? Quand je serai grand, je défendrai Enfin, harassé, énervé, conseillé par un

de’ ces amis de hasard que les gens sérieux 
Edith répondit simplement : qualifient simplement de relations et qui,
— Ce n’est pas ton oncle Serge qui fait lui aussi, cherchait à doubler ses revenus,

. , v / . «île en avait a- Godefroid était allé trouver un avocat,
vant qu’il vînt la voir... elle la lui raconte. Mp Raban, dont Inspect le mit tout de sui- 

* . j; ^ te en confiance, environ cinquante ans, l’al-
- Il ne faut’ jamais demander aux lyre distinguée: à sa boutonnière fleuris- 

grandes personnes pourquoi elles pleurent sait une rosette bien en relief, d diamètre
— Elles me le demandent bien à moi! discret et dont l’ensemble

les grandes personnes !... pourquoi je pieu- fonda en un rouge unique... ou à peu
re!...

toire

maman.

se
it

près.
fais La parole facile, sans faconde, beaucoup 
tra- de précision, toutes les apparences de la 

droiture, 
se retrouvèrent bon sens.

petit Guy,— Va jouer,
plus de questions tu m’ei 
vailler...

Lorsque les deux amies
V

au coin du
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Me Raban recevait ses clients dans une 
pièce meublée avec une élégante simpli
cité, au troisième étage d’une maison pa
triarcale, dont les concierges le tenaient en 
haute estime.

D’ailleurs, il tempérait les emballements 
de Godefroid, discutait le pour et le con
tre de chaque placement, et donnait la 
preuve de toutes ses assertions.

Après beaucoup d’instances, il avait con
senti à aller s’entretenir avec Mme de 
Chanseray, car, déclarait-il, l’enthousias

tres affaires, avait été forcé de reculer la 
date du voyage.

Le second délai troublait un peu Chan
seray. Il voulut avoir une explication de 
vive voix.

Le jour même de la fête “sensationnel
le”, une agitation nerveuse et maussade 
régnait dans la famille et dans tout le ser
vice.

Godefroid, plus énervé que les autres, 
s’était échappé pour se rendre chez Me Ra
ban : à son coup de sonnette, un petit do
mestique était venu, non pas ouvrir, mais 
entre-bâiller la porte.

Dans l’ombre du vestibule, Chanseray 
avait aperçu une malle et une valise. Si 
peu perspicace qu’il fût, il avait démêlé 

hésitation, une réticence, dans cette ré
ponse banale: “Monsieur est sorti."

Chez les concierges, il avait tenté de 
faire une enquête quii n’avait réussi qu’à 
lui attireV cette apostrophe :

— Ah ça! est-ce que vous croyez que 
j’en suis, moi, de la police, pour filer mes 
locataires ?

Godefroid en avait été réduit à faire 
les cent pas sur le trottoir pour guetter la 
rentrée... ou la sortie de Raban.

Mais l’heure s’avançait, il ne voyait rien 
venir... Et, bien qu’une inquiétude plus vi
ve le mordît au coeur, force lui fut d’aban
donner son poste de surveillance et de ren
trer chez lui. ,

Que n’eût-il pas donné pour n’avoir 
point à remplir le rôle de maître de mai
son !

me des femmes, qui, pour la plupart, se 
laissent prendre comme des alouettes aux
facettes brillantes du miroir, à la séduc
tion des prospectus, l’exaspérait.

Après avoir parlé pendant une demi- 
heure, protesté qu’il ne voulait donner au
cun avis ferme et se bornait à suggérer 
des idées, Raban se laissa emmener par 
son nouveau client...

— Jamais, affirma-t-il, en sortant de 
entrevue avec Mme de Chanseray, au- 

femme n’avait traite devant lui les

une

xm
cune
questions d’affaires financières de façon 
aussi intelligente !

Il la quitta en promettant de servir d’in
termédiaire entre elle et la Société minière 
du Sud-Est transvalien...

Peu de jours après, le mari et la femme 
signèrent les actes nécessités par la vente 
des titres; Micheline, qui venait d’avoir 
vingt et un ans, suivit leur exemple, et 
s’écria en rendant la plume au notaire:

— C’est presque aussi amusant que dé 
contrat de mariage...signer un

Déjà elle croyait voir affluer l’or et 
cherchait par quelle fantaisie nouvelle elle 
inaugurerait l’écoulement du Pactole 
tre ses mains!

Le siège principal de laSociété était si
tué à Bruxelles. Raban et Godefroid con
vinrent de s’y rendre à bref délai, mais, à 
leux reprises, l’avocat, retenu par d’au-

Micheline, à présent qu’elle était sur le 
point de réaliser ses désirs, avait une mine 
atterrée.

Aussitôt, après le dîner, en montant en 
automobile avec sa mère pour arriver de 
bonne heure à la galerie des Champs-Ely-

en-
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seray, à la galerie des Champs-Elysées. 
Reconstitution d’un ballet, à l’aube du 
grand règne, devant les bains d’Apollon !... 
La délicieuse fille de la maîtresse de la 
maison figurait à ravir Anne de Bourbon 
Oréléans.

“Musique de Lulli, exécutée par de bril
lants artistes.

“Ensuite la salle de spectacle s’est trans
formée, comme par enchantement, en salle 
de bal, et le cotillon, animé par l’archet 
endiablé des tziganes, fut prétexte à dis
tribuer les plus délicieux souvenirs de 
cette fête exquise, que termina un souper 
par petites tables placées au milieu de 
bosquets de feuillages etde hautes plantes, 
reproduisant la fameuse collation du Ma
rais...”

Montréal, Octobre 1918

derniers préparatifs,

la revue populaire

sées, et veiller aux 
elle murmura :

— J’ai le trac ! maman.
— Toi ! Jamais de la vie !
— Si ! si ! je vous assure ! Croyez-vous 

que ce ne soit pas troublant de danser en 
costume Louis XIV sur un théâtre, devant

Vol. Il, No 10

1 tant de monde.
— Tu l’as voulu, absolument ! Tu 

fais' faire des dépenses effrayantes, tout 
cela pour trembler dans un coin de au o 
et claquer des dents ! ! !

— C’était une idée des Cadarus !
— Tu n’écoütes qu’elles...
L’automobile stoppa. Mme de Clmnse- 

descendit, furieuse contre sa idle et

me

ray en 
ses amies.

Chanseray, comme Micheline, avait fini 
lui aussi par se griser de- lumière, de par
fums, et par se laisser prendre à la vanité 
des mensonges mondains...

Sa nature molle, apathique, suivait le 
courant, subissait l’ambiance des 
tiens factices.

Il sé trouvait, à une heure 
cée, au milieu d’un graupe d’hommes, ap
partenant pour la plupart à la finance. 
Une phrase fut jetée par l’un d’eux.

— Ruiné, lui? Ce n’est pas possible... 
un homme aussi informé! mais... au fait, 
sa fortune s’était accrue trop vite... On en
tend journellement conetr semblable af
faire... Les plus fins y sont pris...

Cette catastrophe n’avait aucun rapport, 
même lointain, avec ses intérêts... Chan
seray, pourtant, sentit un froid glacial 
passer dans tous ses membres.

Le sang affluait à ses tempes.
Ses appréhensions, engourdies pendant 

un instant, le harcelaient ; néanmoins, il 
ne pouvait leur donner une cause détermi
née...

Minuit !
Le rideau tombait,' voilant le decor re-

Le diver-présentant la grotte d'Apollon. ^ 
tissement royal n’était qu’une très discu
table fantaisie...

Un critique très connu, dont la presence 
avait été ardemment sollicitée, laissa c îoir

sensa-

assez avance jugement:
— Beaucoup de billets de mille 

engloutis pour reproduire en toc les beau 
tés du grand siècle ! Une charade dont
les acteurs ont dû fort s amuser pen ant

moms le

francs

les répétitions, et qui a 
mérite dene pas avoir rasé les spectateurs 
pendant plus de quarante minutes...

Cette opinion fut recueillie... par des 
oreilles avides.

Mais le critique était bon prince et pen
sait qu’une politesse en valait une autre... 
Les paroles passent, les écrits restent...

Il griffonna, pour un journal célèbre par 
ses échos mondains, ces quelques lignes de 
style négligé:

“Merveilleuse fête offerte, hier, à leurs 
nombreux amis, par M. et Mme de Chan-

eu au
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Il s’assit dans un angle et s’efforça de 
réfléchir avec calme.

Sa situation deviendrait intolérable si 
elle se prolongeait : il y mettrait un terme 

rendant de nouveau chez Raban, dès 
la première heure... Il en sortirait ras
suré... peut-être...

Rien de plus naturel, après tout, quand 
il s’agissait d’une affaire aussi grave, que 
d’aller demander de fixer au plus tôt la 
date du voyage à Bruxelles.

A 6 heures du matin, les derniers hôtes 
quittaient l’Elysée-Palace... A 7 heures, 
Chanseray, après avoir changé de costu
me, gagna le domicile de Raban.

Il franchit rapidement les trois étages, 
tira la sonnette et attendit longtemps... Un 
second coup, puis un troisième, plus ner
veux, un quatrième...

Entre chacun, Godefroid croyait tou
jours percevoir un bruit venant de l’inté
rieur de l’appartement...

L’angoisse donnait à cet amolli d’in
croyables forces.

Le seul résultat obtenu fut de faire ou
vrir une autre porte à l’étage inférieur.

Une voix retentit:
— Que se passe-t-il donc?
Avant que Chanseray eût répondu, un 

pas résonna sur l’escalier, et le concierge 
apparut.

Il reconnut le visiteur qui l’avait inter- 
viwé la veille :

— Que faites-vous là, Monsieur? de- 
manda-t-il assez rudement.

— M. Raban est-il rentré?...
— Rentré aussitôt après être parti ? Pas 

probable !
— Parti ! parti ! répéta Godefroid. Mais 

quand?... Mais où?...
— Mais quand? Tout à l’heure. Mais 

où? je l’ignore...
— Il a dû laisser son adresse?
— Pas d’adresse! il s’est arrangé sans

doute avec ses correspondants.
— Et vous l’avez laissé partir ainsi?...
— Ah ça, Monsieur! est-ce que j’ai le 

droit d’empêcher les locataires d’aller où 
bon leur semble! Vous êtes épatant! ! !

Le mobilier est là... Je n’ai pas autre 
chose à voir dans leurs affaires, le loyer 
est garanti...

— Le mobilier est là... répète Godefroid, 
cherchant à se raccrocher à une espéran
ce. M. Raban va-t-il revenir bientôt?

Pas de réponse verbale. Un geste ex
pressif qui signifiait :

— Monsieur, en voilà assez...
Chanseray redescendit lentement acca

blé... Ses doutes, ses alarmes, si elles n’é
taient plus sans causes, restaient sans cer
titudes absolues!...

Pouvait-il s’adresser à la police?! Non! 
Il était en possession du reçu des titres... 
Quelle preuve, autre qu’un retard apporté 
à un voyage d’affaires, pouvait-il fournir 
contre un homme que sa profession appe
lait évidemment à de fréquentes absences 
et à garder le secret sur le but de ces mê
mes absences ?

A qui demander une aide efficace qui 
pût éclairer ces ténèbres ?

L’ami qui avait indiqué Me Raban corn- 
conseiller sûr et avisé était absent

Ren se

h

me un 
depuis l’avant-veille...

Un seul recours restait: Sigier...
Mais celui-ci serait en droit de rappeler 

qu’il avait donné un avis tout contraire à 
la direction suivie.

Néanmoins mieux valait, dans une ques
tion aussi délicate, ne pas chercher de nou
veaux confidents ! Quoiqu’il lui en coûtât, 
Godefroid se fit conduire chez Lucien ; il 
préférait ne pas aller le trouver à l’étude 
et surtout ne pas attendre !

Les premier mots firent passer sur le 
visage de Sigier une expression peu rassu
rante. $

rJif a r
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les refusera pas... Il me doit bien cela pour 
l’avoir remplacé durant trois semaines... Je 
vous télégraphierai ce soir...

redonneriez— J’espérais que vous 
du courage? murmura Chanseray.

— Je suis tout disposé à vous en don
ner, mais aussi à mettre tout en oeuvre 
pour découvrir si vous êtes en rapport ai ce

escroc !

me

XVI

un honnête homme ou avec un
— Raban avait donné toutes satisfac- La faiblesse de Guy augmentait chaque 

jour.
Edith résolut de causer seule avec le 

docteur. En se rendant un matin chez Mar- 
quet, elle monta rapidement les trois éta
ges: le médecin sortait de son cabinet, 
prêt à répondre à l’appel d’un de ses ma
lades.

— Deux mots seulement, docteur! im
plora Mlle de Vimoren.

Laconique, elle décrivit un nouveau 
symptôtme qu’elle avait observé durant la 
soirée précédente, et conclut en demandant 
tout anxieuse:

— Dites-moi la vérité, je vous en con
jure !

— La vérité ! La voici... L’enfant est un 
candidat à la tuberculose... La mère est 
sans ressources, et je la torturerais en in
sistant sur un séjour au bord de la Médi
terranée. Je ferai admettre Guy dans 
maison près de Berck.

— Non, non, docteur! s’écria Edith. 
Mme de Bressac partira avec son fils. Us 
iront dans le Midi !

Le médecin considéra la jeune fille at
tentivement, et, avec cette franchise un 
peu brusque qui n’exclut pas la bonté et 
que l’on rencontre souvent chez ceux dont 
le secret professionnel clôt la bouche sur 
tous les secrets de l’humanité douloureuse, 
il reprit:

— Vous n’y pouvez rien, malheureuse
ment!

— Si, je •pourrai!... Vous l’exigez !... Il y 
va de la vie de Guy... Je n’ai plus à hési
ter!

f.

tions à mon ami. certaine...— Ceci n’est pas une preuve 
Un malandrin ne mènerait jamais ses a 
faires à bien s’il débutait en faisant une 
dupe!... Puis il faut admettre que les cir
constances, souvent, jettent hors e a 
bonne voie des gens relativement loyaux, 
mais dont les principes n ont pas une ase 
très solide.

votre responsabilité estA mes yeux, 
atténuée! Mais, si ruine il y a, ce seia 
vous qui en porterez le poids devant tout, 
et non votre femme et votre belle-fille, qui, 
en réalité, vous ont poussé à commettre 
une imprudence. Actuellement, nous n a

et la seule chosevons que des soupçons, 
qui nous soit permis pst de faire 
quête serrée. J’estime qu’il faut a coin 
mencer à Bruxelles. Si tout était en reg e 
de ce côté? Si Raban avait effectué le ver
sement, sans vous prévenir, ou que 
avertissement ne vous fût par parvenu,

trouveriez-vous

une en-

une
son

dans quel embarras vous 
après avoir porté plainte? Je ne \eux lias, 
cependant vous donner trop d espoir, e 
mets une hypothèse qui me laisse moi-
même assez sceptique...

— Je vais partir tout de suite!
— Non... restez à Paris! Puisque 

êtes venu vous confier à moi, je ' eux 
aider efficacement... J’aurai plus de sang-

avoir en ce

-

vous
vous

froid que vous ne pouvez en 
moment ; quelques-unes 
belges me procureront des renseignements 
que vous n’obtiendriez peut-être pas... Je 
vais avertir Me Natel que j’ai besoin de 
vingt-quatre heures de liberté..

de mes relations

Et, sans répondre au regard interroga-. il ne me
87
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coup un chant s’éleva lent et doux, sans 
tristesse, et qui, cependant, lui serrait le 
coeur... Elle s’avança, attirée vers le point 
d’où partaient les voix.

Au fond, derrière le maître-autel, les 
lueurs des cierges étoilaient la chapelle 
sombre...

Edith distingua une longue gerbe blan
che, une draperie argentée, soutenue sur 
des tréteaux... des formes noires voilées de 
crêpe s’effondraient sur des prie-Dieu...

Fléchissant les genoux, elle laissa son 
front, comme celui des femmes en deuil, 
s’abattre sur ses mains.

Deux personnes, debout non loin d’elle, 
échangeaient quelques mots à voix basse :

— Pauvre enfant! s’il eût vécu, il eût 
été tuberculeux ! On l’a soigné trop tard ! 
Sauveront-ils l’autre?...

tif qui cherchait à fouiller sa pensée, elle 
Salua et eût bientôt gagné le bas de l’esca
lier.

D’un pas ferme, Edith était descendue 
vers la Seine, en suivant la rue de Bour
gogne, et, maintenant, sur le large trottoir 
de 1‘avenue de l’opéra, elle ralentissait sa 
marche... Son trouble allait toujours crois
sant...

— Si je fais cela, murmure-t-elle les 
dents serrées, tout sera fini pour moi ! Je 
serai désormais, hors de ma sphère!

Se rattachait-elle donc à un avenir hu
main, elle qui s’imaginait y avoir renon
cé pour toujours, et qui avait chassé loin 
d’elle, comme une tentation détestable, la 
tnorbide pensée de l’héritage !

Soudain, elle se trouva en face de deux 
jeunes gens, deux fiancés, sans doute, qui 
marchaient en avant d’un petit groupe de 
parents.

La jeune fille était de la même taille 
qu’elle, brune comme elle. Le jeune hom

me était blond, svelte et pâle...
Us paraissaient heureux!...
Le regard d’Edith les suivit. Elle s’était 

arrêtée, presque sans même s’en rendre 
compte.

Eux! s’en allaient vers le bonheur!... 
Elle! une souffrance aiguë l’étreignait ! 
N’allait-elle pas, elle, donner le coup de 
grâce à l’espérance! à cette espérance si 
tenace au coeur des jeunes, même quand 
elle n’a pas de formule définie! Mlle de 
Vimoren eut l’impression de choir dans le 
vide, tel un oiseau blessé.

Mais elle se ressaisit, lutta contre la 
faiblesse qui l’envahissait, et, de sa fai
blesse de femme, en appela au secours de 
Dieu !...

Deux minutes plus tard, elle entrait à 
Saint-Roch, s’agenouillait au bas de la 
sous-aile.

L’église semblait déserte, mais tout à

itf

Mlle de Vimoren, le regard trouble, des
cendait les marches de Saint-Roch...

Elle entrevoyait Guy, inerte, étendu 
son petit lit, entouré de lis blancs.

Elle seule pouvait le sauver ! ! ! le faire 
vivre...

sur

Cinq minutes plus tard, Mlle de Vimo
ren entrait dans le cabinet du grand cou
turier, qui, aussitôt averti, l’avait fait in
troduire.

Ayant à sa disposition une police, qui 
authentifiait discrètement les adresses, il 
connaissait fort bien la véritable situation 
sociale d’“Aimée Martel” tout autant que 
celle de “Caroline Durand”.

Edith assura sa voix et commença:
— Vous avez dit, Monsieur, le jour mê

me de mon entrée ici, que je pourrais...
Elle hésita un instant, puis, évitant le 

mot qui lui semblait si dur à prononcer, 
elle reprit:

1
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près pour que nous puissions nous réunir 
chaque après-midi.....

“Tu nous manques ! Je dis nous et j’en
tends non seulement Guy, mais Serge.

“Les quelques soirées que celui-ci a pas
sées dans notre petit réduit de la rue Ou- 
dinot et l’après-midi écoulée à St-Cloud, 
la veille de notre départ, lui ont permis de 
t’apprécier !

“Il ne se lasse pas de m’entendre parler 
de toi.

“Toutes les grâces d’une femme avec 
l’énergie d’un homme”, c’est ainsi qu’il dé
finit ton caractère, et je devine qu’il fai
sait un triste retour sur lui-même, si épui
sé, si hors d’état de s’occuper, si inquiet de 
son avenir!

“Nous nous demandons, tous deux, à 
quel surcroît de travail tu peux te livrer 
pour amasser les ressources nécessaires ! 
Que ce ne soit pas aux dépens de ta santé, 
mon Edith ! Je ne peux plus me passer 
de toi ! Tu as renouvelé ma vie!...

“Quelles journées heureuses je passe
rais, en travaillant à l’ombre des pins pa
rasols sous ce merveilleux ciel, voyant mon 
Guy tout rose, si joli, si tendre... écoutant 
lorsqu’il n’est pas trop abattu par la fièvre, 
une lecture ou les récits que me fait Serge, 
quelles journées heureuses si mon chagrin 
constant ne me brûlait lias le coeur !

“Mon beau-frère me rassure! Il m’af
firme que si mon pauvre Jacques était 
mort on l’eût appris... et je veux penser 
qu’il est en train de reconstituer notre pe
tite fortune dans un de ces pays neufs où 
l’on gagne largement ! ! !

“Oh ! Jacques n’est pas seul coupable ! 
Je l’ai été aussi...

“Parfois je songe: si Edith et Serge se 
fussent trouvés à notre place, quelle douce 
et utile existence ils se fussent faite!... 
Vous pensez tellement de même, l’un et 
l’autre...”
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— Que je pourrais être emp^yée aux
essayages.

Marquet sourit.
— On gagne davantage et l’on se donne

moins de peine, Mademoiselle, prononça- 
t-il.

>

— Telle n’est pas ma pensée, Monsieur, 
mais je me trouve dans la nécessité abso
lue de doubler mes gains... je ne cesserai 
pas de broder pour l’atelier.

— Vous êtes libre de rechercher l’em
ploi qui vous convient, dit Marquet, celui 
que vous acceptez réalise tous mes désirs. 
Voulez-vous débuter aujourd’hui même?? 
Je souhaiterais que vous fussiez ici à 4 
heures.

Déj à !
Edith pâlit.
— J’y serai, Monsieur, répondit-elle.
Le couturier reprit:
— Il s’agit d’essayer des toilettes de ma

riée (trois créations nouvelles) devant une 
jeune Américaine dont le père, s il n est 
pas roi du pétrole, est au moins prince ou 
duc en son pays! Le fiancé porte un nom 
historique... Sa mère sera enchantée que 
la future comtesse ait devant les yeux un 
modèle d’élégance et de distinction. Je 

recommande la traîne ! ! Evoluer a- 
naturel parfait,

vous
vec une traîne, avec un 

- c’est toute l’attitude d’une mariée ! V ous 
réussirez parfaitement. Soyez exacte.

Edith s’éloigna avec la sensation d’avoir 
brisé la dernière amarre qui la rattachait
à son ancien monde...

iif XVII

“Edith très chère,
“Nous voici installés, grâce à toi, au 

bord de la mer d’azur, sous de hauts om
brages qui atténuent l’excès de la chaleur. 

“Mon beau-frère est hospitalisé assez
— 89
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quelle prenait le petit bouquet en pronon
çant ce simple mot : “Merci”.

Tout en lui était si respectueux, si doux, 
que nul scrupule n’était venu à la jeune 
fille d’accepter ces fleurettes qui, dans leur 
langage, traduisaient les simples paroles 
que Serge lui avait adressées...

Elle avait gardé ces fleurs entre les pa
ges d’un livre... et en faisant cela elle ne 
s’était crue ni romanesque ni sentimenta
le; elle avait accompli quelque chose de 
très naturel, de très amical...

La lettre glissa des mains de Mlle de 
Vimoren.

— Pourquoi évoquer le souvenir de cet
te journée de Saint-Cloud? pensait-elle. 
Ne dois-je pas l’oublier comme il doit l’ou
blier lui-même!... Comme l’on doit effacer 
l’irréalisable des pages de la vie !

Ne nous causons pas l’un à l’autre une 
souffrance que nous ne pouvons alléger en 
en partageant le poids.

Madge est inconsciemment cruelle !
La jeune fille laissa tomber ses bras sur 

la table et y abattit son front.
Malgré elle, le souvenir s’esquissait, se 

retraçait et reprenait bientôt, s’avivait des 
teintes de la réalité.

Le souvenir était resté intact au fond de 
son coeur, isolé du eouarnt de la vie. Il de
meurerait plus tard comme une lueur dou
ce dans sa jeunesse sombre, comme la fleur 
entre les feuillets du livre.

Et voilà que, maintenant, pour 
ver le rêve, elle se débattait contre la réa
lité qui se manifestait dans chacune des li
gnes écrites par Madge.

— Si M. Volney savait que, tous les 
jours, je prends", aux yeux de gens qui sont 
ou se croient être du monde, la place de 
l’objet inerte et passif que l’on revêt d’une 
toilette somptueuse, afin de donner le mou
vement, et que je cesse d’être Mlle de Vi- 
morent pour devenir le mannequin! S’il 
le savait, ne cesserais-je pas d’être pour lui 
la femme qui rend le soleil plus lumineux, 
la nature plus belle et... qu’idéalise peut- 
être encore l’éloignement?... Mais s’il sa
vait que je me suis offerte à cette singu
lière besogne dont l’oisiveté passive m’hu
milie davantage que la docilité de la 
“chose” inanimée, pour suppléer à ce qui 
lui manquait à lui-même... à cet or, si rare 
dans les mains de l’officier, et qui lui eût 
permis de remplir le devoir paternel que 
la coupable fuite de son frère a mis à sa 
charge?... Je ne veux pas qu’il le sache... 
Je ne veux rien devoir à la reconnaissan
ce...

Pour la première fois depuis l’arrivée de 
l’officier, durant cette chaude après-midi 
passée sous les ombrages du parc, Edith et 
lui s’étaient trouvés seuls.

Ils suivaient le sentier, bordé d’herbes 
folles, qui monte au long du tapis vert 
dans la direction de Marnes, et, en cau
sant, ils ne s’étaient pas aperçus que, loin 
derrière eux, Madge s’était asssise avec 
Guy, las de sa promenade.

Parfois ils s’arrêtaient, et alors leurs 
regards francs et loyaux se croisaient sans 
trouble, mais avec une intensité de sym
pathie si profonde que l’échange de leurs 
pensées les plus secrètes et les plus hautes 
se faisaient, rapide et entier, comme si el
les fussent sorties d’un même cerveau !

Serge avait cueilli quelques fleurs prin
tanières qui, sous les grands arbres, sem
blaient avoir oublié de s’épanouir en leur 
saison !

Il les présenta à Edith en lui disant :
— C’est tout ce qu’un pauvre soldat ma

lade peut vous offrir pour vous remercier 
de lui avoir rendu cette journée si belle.

Puis il avait gardé le silence, tandis

conser-
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Edith se pencha... releva la lettre tom
bée et acheva de la lire...

Madge lui reprochait son silence...
En effet, elle n’avçiit pas écrit une seule 

fois... pour éviter la gêne de cacher un coin 
de son existencé à celle qui, la veille enco
re, la partageait.

Elle devait rompre ce trop long mutis
me qui, chez elle, eût fini par déterminer 
l’amertume.

Edith traça quelques lignes, puis d'au
tres encore, jusqu’à la fin de la quatrième 
page...

— Serge lira-t-il ma lettre? songeait- 
elle en allongeant la signature... Sous cette 
pluie de banalités, il ne retrouvera plus 
l’Edith du parc de Saint-Cloud... et il l‘ou- 
bliera... bientôt...

Vol. 11, No 10

Tout à coup, il se redressa, le timbre 
venait de retentir... au même moment, la 
pendule sonna 10 heures...

Il ouvrit brusquement sa porte, se préci
pita dans le vestibule. Un domestique te
nait un télégramme à la main; Godefroid 
le lui arracha presque et s’enfuit dans sa 
chambre.

Son verrou tiré, il essayait de déchirer 
la bande qui tenait close la dépêche...

La feuille bleue s’agitait entre ses doigts 
tremblants...

Enfin, il parvint à lire ces mots :

“Demain matin 7 heures, soyez gare du 
Nord, à la sortie.

“Lucien.”

La longue nuit ! avec la crainte que l’ac
cablement n’amenât le sommeil et ne fît 
manquer l'heure du rendez-vous...

Et qu’allait-il apprendre?
La dépêche n'apportait aucune phrase 

rassurante... Lucien avait-il voulu éviter 
tout commentaire si elle tombait en d’au
tres mains?...

Chanseray, en se retournant sur son lit 
où il s’était jeté sans se dévêtir, débattait 
ces questions dans son cerveau tendu, où 
l’angoisse se matérialisait dans une souf
france physique...

Il se releva, las plus encore que la veil-

XVIII

-Rentré chez lui, Godefroid eut à subir 
d’autres épreuves.

Il s’efforça de faire bonne contenance 
en face de la folle exultation de Micheline 
et de la mine triomphante de Mme de 
Chanseray...

Si ses craintes se réalisaient, quel len
demain pour les deux femmes !

Le déjeuner, pendant lequel, il n avait 
pu toucher, à rien, étant achevé, il se re
tira dans sa chambre, après avoir déclaré 
qu’il voulait réparer la nuit blanche qu il 
venait de passer. Il se blottit dans un fau
teuil, cherchant le repos physique a dé
faut de la détente morale. A chaque bruit, 
il tressaillait, galvanisé, se redressait avec 

tension douloureuse des muscles,

le...

Lorsqu’il arriva à la gare du Nord, il 
une était 7 heures précises...

Les voyageurs, déjà, sortaient, un à un 
avec cette démarche alourdie et molle, ce 
visage blêmi, fripé, que donne une nuit 

La journée s’écoulait, Chanseray était passée en chemin de fer.
Lucien passa le dernier, la casquette de 

voyage enfoncée sur ses yeux, son long

une
contraction des nerfs.

maintenant en proie à une torpeur, ac
compagnée d’un vague malaise.
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pardessus flottant. En serrant la main de 
Godefroid, celui-ci murmura:

— Eli bien?
— Eh bien! La banque des mines du 

Sud-Est transvaalien est en déficit...
Eaban s’était hâté de porter vos titres 

dès la première alarme sans vous avertir. 
Le mal, hélas ! est sans remède ! Vous ne 
pouvez pas le poursuivre...

— Il m’a dépouillé...
— Malheureusement votre imprudence 

a été complice de son indélicatesse... vous 
avec accepté de lui un reçu sans condi
tions ?

— Oui...
— Impossible d’arguer de la tromperie 

dont il s’est rendu coupable en allant seul 
à Bruxelles... C’est une affaire embrouil
lée qui ne s’éclaircira que par une enquête 
minutieuse sur les agissements préalables 
de ce personnage énigmatique, qui, peut- 
être, lui-même a été trompé...

Ils se trouvaient à présent dans la cour 
de la gare.

Le bras de Chanseray tremblait sur ce
lui de Sigier.

— Comment retrouver mes fonds?... 
murmurait Godefroid, la voix blanche.

— Les fonds, hélas, sonf perdus...
Chanseray s’arrêta net, soudain figé 

dans une immobilité totale...
— Soyez un homme, c’est-à-dire un chef 

de famille... Je vous répète aujourd’hui ce 
que je vous disais hier, vous ne devez pas 
succomber sous un malheur qui n’est pas 
votre fait... Vendez votre mobilier, votre 
auto, les bijoux de Mme de Chanseray, li
quidez vos dettes et cherchez tous trois à 
vous créer des situations en rapport avec 
vos aptitudes...

— Jamais ma femme et ma belle-fille ne 
consentiront à travailler !

— Et pourquoi ? Tant de femmes du 
meilleur monde travaillent aujourd’hui...
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Mlle de Vimoren, votre cousine, en est un 
exemple...

— Il faut que je les répare...
— Ne perdez pas un instant... Je sou

haite que vos liens de famille se resserrent 
dans l’épreuve.

Lorsque Chanseray pénétra dans le sa
lon toutes les phrases qu’il avait compo
sées le long du chemin s’échappèrent de sa 
mémoire... Il laissa tomber ces seuls mots: 
— Nous sommes ruinés.

Et il s’effondra sous l’effort de l’aveu 
et la violence des reproches immérités qui 
l’accablèrent...

XIX

Trois mois s’étaient écoulés. L’été finis
sait... un de ces été brûlants qui ont rai

des Parisiens les plus fanatiques deson
l’asphalte, exacerbent les regrets de ceux 
que la gêne ou la pauvreté retient entre les 
fortifications.

Edith de Vimoren avait continué à me
ner son existence monotone et pénible avec 

courage indomptable.
Elle se sentait si seule dans ce grand 

Paris, où les foules, malgré l’exode estival, 
se tassaient encore sur les boulevards à 
certaines heures...

Les Ponsavin étaient parties pour Di- 
nard, suivant leur coutume, et Madge n’é
tait pas de retour, le médecin ayant exigé 
que Guy restât au bord de la mer jusqu’à 
la fin de septembre.

L’espoir que le cher petit reviendrait 
près d’elle totalement rétabli, la pensée 
qu’elle contribuait plus que tout autre à 

guérison soutenaient Edith, mais elle 
puisait sa force à des sources plus hautes

un

sa

encore.
— M —
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Chaque lettre de Madge «menait quel- La résolution d'Edith tut prise;riU p* 
ques heures de trouble ! Après l’avoir lue, parerait tout^ choæs ,,ollr k ao 
elle fermait les yeux, et - voyait _ass.se M^dge ^ ^ ^

ordres os :LZ" in(^ant tPaTail, amie, puis, prétextant une grande fatigue
et l’obligation de se soigner, elle se retire-

au
sable, puisque c’était son
joint aux lassitudes a™it fait rait dans une de ces maisons qu’une haute
tes, de ses fins d ’après-midi, qui avmt la chr6tiemie informe en abri sûr,

E"fiÎEdaithtçuï kdeÏÏère missive, pour les jeunes file» isolées et dont elle 

celle qui’ annonçait l’arrivée prochaine. avait tout récemment entendu parler...

“HÏÏt eiTrë«s Me,"écrivait 1. jeu- « travailler... Lorsque Serge aurait quitté 
ne femme, mais il s’illusionne... et veut re- Pans elle reviendrait dans 1. petit appar. 
tourner là-bas... Les émotions continuelles, tement de la rue Oudmot. 
le danger l’attirent... Tu le reverras... u 
apprécieras mieux encore quel frèi e il est
pour moi!... Tu essayeras de lui persuader
qu’il doit rester en France, continuer les ment auquel Guy, accoutume a vivre au 
démarches qu’il a entreprises afin de re- dehors, à jouer au bord de la mer, se trou- 
trouver notre malheureux Jacques... U est verait emprisonné de nouveau dans des 
chef de famille, sa place est près de nous, chambres étroites...

“Tu le lui 'diras mieux que moi, et ]e Mais au lieu de la scène de désespoir 
suis sûre, absolument sûre, entends-tu qu’elle prévoyait, elle entendit un cri de
bien, qu’il t’écoutera ! ! !

“II trouverait facilement un permutant

Là elle dépenserait peu et continuerait

Mme de Bressac appréhendait le mo-

joie.
— Tante Edith! me voilà!
Et Guy était déjà dans les bras de Mlleà Paris.”

Et ce mot, elle ne pourrait le pronon- de Vimoren. 
cer, justement, parce qu’elle en pressentait II avait joint ses mains derrière le cou 
le pouvoir d® la jeune fille, et celle-ci murmurait, tout

doucement, en le pressant sur son coeur :
— Ne m’appelle plus tante Edith, mon 

chéri !Elle se savait aimée de lui ! elle l’aimait !
Ils ne devaient pas diminuer les énergies, .
les forces qui leur étaient nécessaires pour sur les poignets qui le soutenaient, afin de 

séparément le grand combat de la regarder dans les yeux celle qui lui disait 
° dressaient entre cette chose incroyable, 

carrière à lui !

L’enfant s’écarta, renversant les épaules

mener
vie... Trop d’obstacles se 
eux... Les tout premiers : sa

.. travail à elle ! L’une excluait 1 autre.
Ils ne pouvaient lutter ensemble contre suis ta grande amie... 

l’adversaire commun: la pauvreté... Guy réfléchit, puis, relâchant ses petits
devait pas se doigts, il dit :

— Pourquoi ne veux-tu plus ?
— Parce que je ne suis pas ta tante... Jeson

Le souvenir tendre ne 
changer en un regret dont leurs coeurs 
fussent blessés, et leur action ralentie... El- peler ma tante. Pourquoi est-ce mal à pré* 
le souffrirait, elle, mais lui serait épargné, sent? Tu sais ! il ne sera pas content, Ton,

—- Ce n’était pas mal, autrefois, de t’ap-
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quotiden qui lui avait permis d’amasser la 
somme nécessaire au rétablissement de 
l’enfant.

Maintenant elle se sacrifiait au repos de , 
Serge...

Et les reproches s’accentuaient d’amer
tume dans la bouche de la jeune femme.

Guy s’accrochait à la robe de la jeune 
fille, et, la tête renversée, fixait sur elle 
des yeux humides, suppliants.

Edith se pencha vers lui et l’embrassa.
— Sois sage, chéri !... N’oublie pas ta 

“grande amie”...
Deux minutes plus tard, elle était au 

bas de l’escalier.
A la fin de l’après-midi, Serge arriva...
— Ne puis-je saluer Mlle de Vimoren? 

demanda-t-il après avoir jeté un regard 
vers la place que la jeune fille occupait ha
bituellement. •

Madge baissa la tête et répondit la voix 
troublée :

— Elle s’absente... à son tour !...
Le lieutenant s’adossa au mur devant 

lequel il se trouvait:
— Qu’y a-t-il?
Ces mots passèrent comme un murmure 

entre ses lèvres.
— Elle est souffrante... Elle veut se re

poser...
— Elle p’est pas sérieusement malade?
Le timbre clair et sonore se voilait d'an

goisse.
— Je ne crois pas...
— Comme vous me répondez singuliè

rement, Madge ?
— C’est que...
Mme de Bressac hésitait.
— Je ne sais pas au juste!
Guy s’était approché et forçait l’atten

tion de l’officier.
— Je vais te dire, moi, oncle Serge !... 

Tante Edith ne veut plus être ma tante !
— Que racontes-tu ?

cle Serge ! Il aime beaucoup que je dise: 
tante Edith... Il croit que tu est ma tante, 
lui! mais... vrai... je t’assure ! ! !

Edith pencha la tête pour cacher deux 
larmes qui glissaient sous ses paupières.

Madge rentrait en ce moment dans le 
salon, après avoir surveillé l’arrivée de ses 
bagages.

Elle aperçut, posés sur le divan, le cha
peau d’Edith et sa valise.

— Tu t’étais absentée ? interrogea-t-elle, 
étonnée, Tu rentres ?

— Moi, nullement, je pars...
— Tu pars ! et pourquoi?...
Les mots se précipitaient sur les lèvres 

de Mme de Bressac ! Elle entrevoyait, de 
nouveau, l’isolement auquel la présence de 
son amie l’avait soustraite !...

— J’ai besoin de quelques jours de repos. 
Je reviendrai dans peu de temps.

— Mais que vais-je devenir, sans toi? Et 
1‘ouvrage à prendre, à reporter? et Guy, 
pour lequel tu m’aidais tant?... Je suis 
consternée !

L’égoïsme naïf éclatait...
Soudain, une autre pensée se fit jour.
— Que dira Serge qui va arriver tout à 

l’heure. Lui qui était si heureux de te re
voir!

Le regard des deux jeunes femmes s’était 
croisé.

Mlle de Vimoren se détourna, puis elle 
prit son chapeau, le fixa sur ses cheveux... 
Ses doigts fébriles saisirent la poignée de 
la valise.

1

? '

'

— Oh! je t’en prie! insista Madge, ne 
t’en va pas ! Moi qui compte tant sur toi 
pour décider mon beau-frère à rester en 
France ! Tu m’abandonnes, quand j’ai le 
plus besoin de toi?... Oh! c’est mal...

“Oh! c’est mal!” Ces mots retentirent 
dans le coeur d’Edith...

Depuis trois mois, elle n’avait songé 
qu’à Madge et à son fils, dans le sacrifice

' • U
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- Oui, je sais bien, moil^e m’u *

“ w-

„„=le et une tante „... tait pas capable de la diriger
’ Les causes qui avaient amende une tour-

d’esprit dangereuse, atténué les ges-
chagrin quand tu
Mais tante Edith reviendra avec son Ouy, 
j’en suis sûr! parce que je n’aurai p us 
d’oncle...

Le frère et la soeur gardèrent le silence. brusauement.
L’enfant était allé coller son pe i v isa- - - ^ détvess^ qui grandit la femme chré-

ge-C’était p1^u™r je n'aurais tienne, abaissait cette créature pétrie d’or-

pas voulu revenir, si j’avais su que 
Edith allait s’en aller...

Le sourire qu’une naïveté d’enfant ar
rache parfois aux tristesses de la vie pas

tes lèvres de Serge V olney... ,

nure
tes, calmé les violences, en un mot, mais 
une façade sur un exotisme vulgaire, ces-

tante gueil, et développait en elle l’astuce...
La nature primitive, réveillée, se mani

festait dans tous les gestes !
Les griffes rentrées dans la patte de ve

lours étaient prêtes à s’allonger quand on 
ne pouvait savoir d’où venait l’égratignu-sa sur
re !XX Une volonté germait, plus affirmée chu

tait le moins pos- que jour, de corriger la destinée qui, tout 
du cin- à coup, lui avait manqué... et de guetter 

l’occasion favorable!...
Mme de Chanseray res 

sible dans le petit appartement 
quième qu’elle occupait à présent 

maison sombre et triste de la i La ruine des Chanseray, étant arrivée 
au lendemain de leur “fête inoubliable” et 

Se refusant à chercher une occupation, servant de post-scriptum aux comptes ren- 
ivnit durant toutes les après-muü, dus des journaux mondains, fut un evene-

. / ’ , ____ une vieille ment “bien parisien”.
exis once ux inform(se et fort ri- Un mois plus tard, elle eût été ignorée

victime de la plupart, et fût passée à peu près ina-

duune
Cherche-Midi.

elle rev
son
amie impotente, peu 
che, qui la considérait comme unede lajprodigalité et de ’ZZÏZ^Z^Ué de ,a catostro-
Jrde—r—ph tombait!, amsi Pavait prévu Si-

trémolo indigné a l’a- gier... sur Chanseray..
Abattu par la détresse, amolli par son

............ existence d’oisif, gâté par son luxe récent,
il n’était pas de ceux qui font vaillam- 

Jusqu’ici, la mère de Micheline avait ment, face à la mauvaise fortune, 
tracé sa route au gré de ses vouloirs, pous- Au hasard d une inevitable rencontre, 
sée en avant par de, bouffées d'orgueil, le on offrait de lu, chercher une position lu
pins souvent puéril, ou rejeté en arrière cnitive” dans a crainte qu'il ne deman- 
par de, susceptibilités qui la rendaient dat quelque subside! On pensait eleven

tachaient avec un 
dresse du mari.
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d’assurances, pour y remplir, moyennant 
les modestes appointements de 125 francs 
par mois, un médiocre emploi...

ainsi une barrière infranchissable, la bar
rière de la gratitude! entre soi et l’em
prunteur supposé!...

Godefroid ne songeait pas à emprun ■ t
Les événements n’avaient pas sensible

ment modifié le caractère de Micheline.
Tout d’abord elle avait refusé de croire 

aux tristes révélations que lui fit sa mère ; 
puis elle pleura beaucoup, et se consola en
fin par le secret espoir que cela ne dure
rait pas longtemps !

Pour “utiliser ses loisirs”, suivant son 
expression, elle passait une partie de ses 
journées à “étudier” les devantures des 
magasins chics, et refaisait ses robes et ses 
chapeaux du précédent été...

Aux heures d’énervement, elle éclatait 
en reproches déespérés...

Godefroid les subissait avec patience, 
mais un jour cette patience s’usa et il rap
pela à sa belle-fille ses fantaisies coûteu
ses, ses demandes d’argent extravagantes, 
basées sur le fait que “sa fortune n’appar
tenait qu’à elle”.

Il reçut cette réponse stupéfiante :
— Vous n’auriez pas dû m’écouter! 

Vous m’avez trop gâtée...
Deux heures ne s’étaient pas écoulées 

que, tout émue, Micheline venait à lui, 
murmurant :

— Je vous en prie, ne m’en veuillez pas 
trop!... Je suis si malheureuse...

Et, pour la première fois, un élan d’af
fection réciproque fut échangé entre ces 
deux êtres qui n’avaient pas assez de for
ce de volonté pour se soutenir l’un l’autre 
en face des rudes épreuves de la vie...

ter.
Il était faible, mais ne dépassait pas le 

premier degré de l’abandon de lui-même... 
Il savait trop bien qu’il ne pourrait pas 
rendre, et il n’eût pas voulu solliciter un 
secours.

Il accepta ces bons offices, et les amis 
rassurés déployèrent un véritable zèle...

G

Un homme de quarante ans qui n’a ja
mais rien fait offre une médiocre surface 
aux employeurs...

Les démarches, les interminables atten
tes se multiplièrent, ainsi que les émotions 
ressenties à la vue des grandes envelop
pes, aussitôt déchirées avec la maladresse 
des gens trop pressés et d’où Godefroid 
retirait la feuille de papier large, pliée en 
quatre, dont l’en-tête, chaque fois diffé
rente, dominait cette phrase fatidique :

“Monsieur,
“Il nous est malheureusement impossi

ble de donner suite à la demande conte
nue dans votre honorée du ... courant...”

Phrase variée, deux ou trois fois par 
cette autre formule, plus courtoise !

“Monsieur,
“La direction a pris bonne note de la 

demande que vous lui avez récemment a- 
dressée.

“Le grand nombre de candidats recule 
forcément l’effet de la promesse que nous 
sommes heureux de vous faire, etc...”

» XXI
/

— Voyons, ma petite enfant, dites-moi 
si Edith est sérieusement souffrante?... Je 
l’ai croisée ce matin à la porte de Mar- 
quet. Elle a une mine affreuse ; son ivsage

Enfin, après quantité de déceptions, 
Chanseray entra dans une Compagnie
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, J- hril- — Elle est allée chez le comte de Vimo-

s allonge, sçs yeux s’agrandissen ren en sortant du couvent... vous savez cè
lent, tout fiévreux, et avec ce a, i . i ,)eu de semaines après elle revint à Pâ-» Physionomie quelque chose de volent.,- JM- p^.,
re et de triste, qu, n est p«s dans . Madge baissa la tête.
de sa belle vaillance. ^ * _Vous ne voulez rien dire... Ma chère

Elle me semblait si difïeien e e t petite, je ne suis pas indiscrète... Je cesse
me que je n’ai pas osé lin ter™ ^ toute interrogation... Je ne chercherai à
après, je l’ai regrette... Les - - yous troubler ni l’une ni l’autre... Votre
que j’ai de vous rencontrer amie est une résolue, une énergique, mais,

Ponsavm a™ derrière cette physionomie, soudain fer-
Madge assise sur un banc, sous i ^ méej d y a une souffrance nouvelle... il est
nier des Tuileries, près de la terra. entré dans peSprit d’Edith quelque chose
bordure de la rue de Rivoli. une qui rfy était -pas auparavant... Hélas, mes

La jeune femme s’écarta pour pauVrcs enfants, vous n’êtes pas assez ex-
place près d’elle à sa v iei c ^ de périmentées pour donner le çoup de bar-
plia sa broderie anglaise, son re qui fera circuler votre petit bateau en-
plein air, lorsqu’elle menait Guy dans ^ ^,
jardin public. — Oh! Mademoiselle, parlez pour moi

—Cmtinuéïle™ tTenpri% du temps ! seule ! ne doutez que de moi ! Edith m'est 
’ J nous eau-

Von. 11, No 19

1

R
La “Cadette” de

si supérieure.
— Edith juge la vie avec de scrupuleu

ses délicatesses, de très nobles apprécia- 
Mme tions. Qui sait si, parfois, elle ne plane pas 

dû trop haut! Vus ainsi, les événements ne 
sont plus aperçus sous leur aspect vérita
ble...

Tenez, je travaille comme vous, 
serons mieux, l’aiguille à la main... epon 
dez-moi !

— Edith est très fatiguée, répliqu 
de Bressac, un peu embarrassée, c e a
prendre quelques jours de repos.

De repos ! Elle était ce matin * ^ Madge, en s’efforçant de comprendre la 
chez Marquet, vous dis-je, rappo pensée de Mlle de Ponsavin, négligeait de
recherchant de l’ouvrage. Quel gu surveiller son fils
repos prend-elle donc? Cette en an Guy venait de résoudre, avec beaucoup
tuée de travail. Ce vieil égois e t* doter d’ingéniosité un problème qui depuis 

est impardonnable ! Il< eu ai uyg longtemps, hantàit son petit cerveau, 
et la marier. Lorsqu’un homme Faire des pâtés de sable, c’est très amu-
bon de rester célibataire, i i°n 1 sant... mais ne pas pouvoir les emporter,

les générations qm le su, ^ ^ ,

Il avait enfin trouvé le moyen: étendre

♦

ren

devoirs en vers 
vent !

Madge laissait maintenant tomber sa
interlocutrice, son mouchoir par terre, renverser le seau 

plein de sable sur le mouchoir... frapperbroderie et regardait 
étonnée...

— Pourquoi cet air surpris ? Vous c e 
qu’Edith est l’héritière de .??- 

grand-oncle, ce fâcheux original qui gar 
de tout pour lui...

— Edith n’en parle jamais.

K son
la pelle deux bons coups sur le fondavec

du seau, enlever et... ça y est!... Tout à 
l’heure, quand il s’en irait, il nouerait les 
quatre coins du mouchoir, et emporterait 
le pâté avec précaution...

sonvez savoir
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sache pourquoi... On ne le saura que si elle 
veut bien le dire... et elle devait avoir de

La “Cadette” devina qu’elle devait s’ex- sérieuses raisons, 
pliquer plus clairement vis-à-vis de la Cette fois, il faut trouver la cle de 1 e-
jeune femme.

— Edith est de celles qui ne tremblent 
pas pour elles-mêmes!... Mais elle peut
pousser l’a'bnégation jusqu’à s’abstraire de _
la lutte générale, par scrupule de causer clé de l’énigme fut aussi simple qu’inat- 

préjudice à qui que ce soit... Elle peut tendue... 
craindre, pour les autres, les blessures Oedipe se présenta tout à coup sous la 
qu’elle ne redoute pas de recevoir au plus forme de Guy, accourant, sa pelle de bois

à la main.
— Maman! Là-bas! Vois !... mon oncle,

nigme nouvelle.

* V

La façon dont Mlle de Ponsavin eut la

un

profond de son propre
Elle renferme en elle-même un secret 

qui l’étouffe, et peut-être que moi, en dix il nous cherche à l’envers ! 
minutes de raisonnement, je pourrais la Le lieutenant se dirigeait du côté de 
délivrer d’un, poids qui s’amasse sur son l’Orangerie, 
coeur de vingt ans, pas encore façonné — Mon beau-frère, Serge Volney... E- 
pour supporter de tels fardeaux ! dith a dû vous dire qu’il était revenu des

Madge s'empourpra. colonies... Il y a de cela trois mois...
Elle comprenait que son silence éqni- En prononçant ces mots, Madge se le- 

vaudrait à un mensonge et se rendait vait.
compte que l’intérêt même de son amie exi- Non, Edith n'en avait point parlé à Mlle 
geait qu'elle se mit-en confiance avec Mlle de Ponsavin. Et, justement, parce que 
de Ponsavin ! Elle prononça très bas : Edith n’en avait point parlé, la vérité

_ Edith m’a quittée pour quelques surgit comme un jet de flamme dans l’es
prit de la “Cadette” !

— Mon beau-frère avait promis de nous 
rejoindre, dit Mme de Bressac.

— Il risque de faire tout le tour de Pa
ris avant de vous rencontrer, mon petit 
enfant !... Courez après lui, vite, et rame- 
nez-le... Je désire le voir... Je l’ai beaucoup 
connu autrefois. Je vais garder votre fils ! 

Madge se hâta de prendre la direction 
de l’Orangerie.
La présentation de Guy à Mlle de Pon

savin avait eu lieu dans les règles lors 
d’une précédente rencentre rue de Rivoli, 

arcades qui abritaient tant de

coeur...

jours.
La “Cadette” sursauta.
— Comment ! Mais alors il y a entre 

absourde malentendu?...vous un
— Nullement... Mademoiselle, mais com- 

l’ai dit, elle était souffrante...me je vous 
elle voulait être seule.

— Seule ! Elle l’était depuis tant de se
maines ! ! !

— Justement... il fallait que... elle vou-
ilait... prolonger ce repos-

Isabelle se taisait, continuant en elle- 
même le cours de ses réflexions...

— Ma petite Vimoren a l’âme trop hau- sous ces 
te pour se fâcher dç quelque propos blés- merveilles, et où les voitures, les autos et 
sant échappé, involontairement ,à cette les bicyclettes vous laissent ]ouir en paix 
pauvre Madge! d‘une douce flânerie !

Elle a quitté son oncle sans que l’on Cette fois Guy avait omis de venir sou-
98
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■ n’attendait pas les interrogations f appe

ntis lais toujours tante Edith “tante Edith !...
C’était elle qui le voulait avant. Et depuis 
l'arrivée de l'oncle Serge, elle ne veut

“vieille demoisel-haiter le bonjour à la
le”, non par manque de politesse, 
parce qu’il n’aimait pas a etre t ‘ » 
dans ses occupations! Néanmoins voyant 
sa maman s'éloigner, il ne crut P«s*wr 
laisser Mlle de Ponsavin toute ’
après avoir jeté un coup d oeil lamen^é t-ressée_ . _
sur le pâté en fabrication et un re„< _ gi tante Edith épousait 1 oncle Ser-
sapprobateur sur ses doigts lc,n*,1' ], ,re, elle miserait plus partie, et elle ne me 
terre qu’il n'avait plus, la. ressouu t ^ défendrait'plus de l’appeler “ma tante , 
suyer avec son mouchoir, il sapp1 ^ moq je ne pleurerais pas tous les
S’assit sur le banc, discrètement,, cou ^ quand maman croit que je dors! Et puis 
sied à une jeune homme bien e eveqi mon oncle Serge serait gai, tante Edith
naît les égards qu’il doit à une auggL. Seulement...

— Tu auras beaucoup de cbag ^ __ Seulement?... quoi? mignon!
que ton oncle repartira ? demain a J- — Seulement! je n'aurais toujours pas
Ponsavin, au hasard. . de papa pour de vrai, et maman serait tou-

— Du chagrin ! pour moi.... u , jours _ quoi donc? vous savez bien? Made-
demoiselle, parce que mon ont e ® -, nQUS moiselle,.. vous qui êtes. grande !... com- 
bon, il me fait jouer... Et puis, qua ^ ment dit-on quand on n'a plus de mari et
nous promenons, tout le mont e mo nu’on a un voile noir, très laid, qui pend
j’ai m papa ! .le fais semblant, seulement, ^ fe dos, ’
mais je suis content tout de meme.

Cette réflexion rendit la

■« '
— Ah! .
La “Cadette” était de plus en plus in

soirs

— Veuve...
— Oui, c’ est cela... mais cependant elle 

n’a pas de voile noir, maman... dites?
L'interview devenait embarrassante et 
continuait plus à rendre du tout ce que 

Mlle dépensa vin en avait retiré d abord.
— Je n'ai pas à te dire ce que ta maman 

ne te dit pas, chéri... Pense que tante Edith 
reviendra bientôt.

— Cela fait trois jours encôre... l'oncle 
Serge va s’en aller... Croyez-vous, pour 
sûr, que tante Edith reviendra? Pourtant, 
je voudrais les avoir ensemble tous les 
deux... Comment faire?

Isabelle méditait profondément... Mad- 
lui semblait guère faite pour explo-

son a-

“Cadette” at-

tenV,nknt «'en «perçu, et continu., beu- 

reux. d’êtrè écouté.
— Parce que vous savez, ma

de papa... je ne sais pas pourquoi. - ^
man ne me répond pas quant je 1 
mande... Les autres me disent < e

moi, je n’ai pas ne

re...
— Quels “autres” ?
— Mon oncle et ma tante.oncle n’est pas— Ta tante ? Mais ton 

marié? Tu n’as pas de tante. _
Guy prit un air grave pour a limer 
— Non, il n’est pas marié... et...
— Et quoi?
— Et moi je veux qu’il se 

veux qu’il épouse tante Edith...
, Une exclamation passa.entre les levres 
d’Isabelle.

— Parce que, poursuivit le peti , qui

K %

i ge ne
le coin mystérieux de la vie demarie... je rer

mie.
La “Cadette” n’en voulait nullement à 

ceux qui “étaient dupes.de leur coeur”, tel
le était l'expression qu’employait son aî-
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née ; Payant été elle-même, et ayant pas- à payer des droits de succession ! ! ! Mais 
sé près du bonheur sans pouvoir le saisir, est-ce que le bonheur est l’apanage des 
elle aurait voulu le placer à portée de tous gens riches !... 
les jeunes gens qui pouvaient encôre rêver 
d’a venir !

Edith a fait ses preuves. Serge, qui s’il
lusionne en croyant qu’il pourra continuer 
sa carrière, est tout préparé pour coloni- 

— Ah ! voici maman ! elle a rattrapé ser, comme tant d’autres ! 
l’oncle Serge ! Voulez-vous courir avec 
moi au-devant d’eux !...

â

Tout à coup, Guy s’écria :
'

Pourquoi végéter dans le chagrin et la 
pauvreté ?..._ Qu’ils vivent et qu’ils soient 
heureux en ayant confiance en Dieu et en 
se donnant le mal de vaincre la destinée !

— Je marcherai avec toi, à mon âge on 
ne court plus...

— C’est vrai acquiesça Guy, indulgent. Quant au vieux Vimoren!... Allons! n’y
Isabelle marchait lentement, se deman- pensons plus ! ! !

dant quelle question poser pour ne pas 
transformer en espionnage les réponses de 
cet enfant de quatre ans devenu si éton
namment perspicace, à vivre avec de 
grandes personnes.

Tournée vers Guy, elle examinait ce fin 
petit visage, qui évoquait, plus encore 
dans sa mémoire les premières années de 
Serge Volney que celles de Jacques de 
Bressac.

Les deux groupes se rejoignaient:
— Je vous présente mon beau-frère, Ma

demoiselle...
— Précaution inutile, ma chère petite ! 

Il y a vingt-quatre ans que nous nous con
naissons... mais il a dû m’oublier !

Elle tendit cordialement la 
ne officier.

main au jeu-

— Votre existence a été plus intéressan- 
— Je ne crois pas que ton oncle et Mlle te que la mienne! lui dit-elle. Vous vien- 

de Vimoren soient fâchés l’un contre l’au- drez me la raconter, n’est-ce pas?
— Malheureusement je repars dans quel- 

Ils sont trop bons, Mademoiselle'! et ques jours, ma visite sera plus courte que 
là-bas, l'oncle Serge parlait toujours de je ne l'aurais voulu, Mademoiselle! 
tante Edith... au moins... six fois !... açhe- 
va-t-il après un calcul laborte 
du matin au soir...

Enfin, elle prononça :

tre...

— Alors, commencez-la tout de suite ! 
ux... six fois Cherchons un banc qui ne soit ni trop 

soleil ni trop à l’ombre !
Lorsque Guy vit les grandes personnes

au

Mlle de Pansa vin songeait :
— Serge a peut-être des données plus installées et en train de causer, il courut à 

certaines sur les sources du Nil et sur la toutes jambes à la recherche du pâté a- 
tactique des guerriers nègres qu’il n’en bandonné sur son mouchoir, 
possède sur la psychologie des jeunes fil
les !

Les amateurs de pâté de sable foison
nent dans le jardin des Tuileries, et le sien 

Edith reparaîtra quand Serge aura dis- était si beau ! Le retrouverait-il ! 
paru, parce qu’elle ne veut pas troubler la 
vie de Serge ! Le lieutenant Volney n’a pas Ah ! il est rassuré ! Il y a encore d’hon- 
le sou ! je m’en doute... La plupart de mes nêtes gens dans Paris !..! Mais ce que Guy 
vieux amis s’en sont allés de ce monde sans n’avait pas prévu arriva... En soulevant 
laisser à leurs héritiers la charge d’avoir dans chaque main deux coins du mouchoir,

%

Vite!
"fl
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Elle fit placer Volney en face d’elle, sous 

la lueur de la lampe, pour suivre les moin
dres expressions de sa physionomie, tel 
accusé devant le juge!

\|
le pâté, qui avait l’apparence si solide, 
s‘effondra sur lui-même et ne fut plus 
qu’un amas de sable uniforme-

Guy laissa tomber le mouchoir tout ma- ___
culé sur le sol, et resta atterré, les bras - Quanr partez-vous, mon 
Deildants contemplant le désastre et mé- interrogea Isabelle a brule-pourpom . 
ditan?lu’r Mubiüté du problème : le - Je l'ignore, Mademoiselle, car depuis 
transport des pâtés de sable à domicile! ! ! que j’ai eu 1 honneur de refaire connais
Trente-dit r,, » mère qui lMppcl.it. *■» avec vous, ,e me sujs trouve fart 
un «-me i ; D ■ M scuff rant, et le médecin militaire- que ] aiMadge dut le rejoindre, et, tous ses ef- ^ ^ je sois €Xaminé au Val-

forts pour le consoler demeurant vains £ ] me rendre demain.
e„e le conduise, dons P«£re du *0 ^ ^ tcmps! Sl)ngel „

“Cadette”.
— Vous n’êtes pas contrarié de prolon- 

France ?. demanda-t-

un

cher ami!

»

1

prince impérial voir
milieu de ses pensionnaires, spec

tacle dont l’enfant ne se lassait jamais.
Pendant ces incidents, Mlle de Ponsavin g** votre Séjour en

elle.

seaux au

mettait les minutes à profit; elle causait 
Serge, ou, pour mieux dire,' elle fai

sait causer Serge.
Peu diplomate, très confiant, suffisam

ment psychologue pour laisser deviner 
autres ses plus intimes impressions, pas 

les bien comprendre entière-

— Si, prononça-t-il à voix basse, et 
sant de soutenir le regard fixé sur lui, j ai 
hâte de retourner là-bas.

— Mon cher ami! voilà plus de cinq
les déserts et

oes-
avec

aux
années que vous parcourez 
errez de poste en poste, plus périlleux les 

les autres. N’avez-vous pas suffi-assez pour 
ment lui-même, Serge était le type rêvé 
des gens qui se laissent prendre des inter
views !

uns que
samment déchiffré l’énigme du continent 
noir» Qu’en voulez-vous retirer de plus!

Une heure plus tard, Isabelle de Ponsa- — Ce que j’y ai déjà trouve. Les joies 
vin rentrait chez elle, sachant tout ce qu’el- de la vie intense, la fuite des petitesses et

des monotonies d’une existence étriquée,
où se dé-le voulait savoir.

Volney était profondément épris d’E- l’impression des grands espaces 
dith de Vimoren, et, sans aucun doute, cel- veloppe 1 instinct de la li.>u«e, a s 
le-ci reviendrait rue Oudinot quand elle tion du perpétuel danger qui 1SC1! 
aurait le certitude de ne plus l’y rencon- facultés, prépare à l’autre vie et to

les nerfs, l’inlassable patience qui mené a 
bien les grandes entreprises!

— Que vous voilà devenu un homme 
parfait! s’écria Mlle de Ponsavin.

Elle le plaisantait, mais, au fond d elle- 
même, une anxiété faisait écho à 1 mvo-

Estimant que la présence de la “Gran- lontaire tremblement de c( t^c' ’
de Mademoiselle” gâterait tout, la “Cadet- puis, tout à coup, elle ripii ■

_ Tenez, parmi toutes les vertus dont
vous venez de me faire l’énumération, il en,
est une dont il ne faut pas abuser !

trer.
Donc, elle l’aimait!

. XXII
Le surlendemain, Serge s’était rendu 

rue d’Assas.

te” avait persuadé à sa soeur d’aller faire 
* des visites entre 5 et 7, heure qu’elle avait 

indiqué au jeune homme.
— 101
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était venu d’aborder tout net la grande 
question, et dit à voix contenue :

— Vous aimez Edith de Vimoren ?
Un tressaillement subit saisit l’officier. 
Il voulut, à son tour, interroger... Cette 

interrogation fut un aveu !
— Comment pouvez-vous savoir?...
— Par vous-même ! mon cher ami !

' — Laquelle ?
' — La patience ! C’est la vertu des vieil
lards et des religieux qui tendent directe
ment à un but...

— N’y tendons-nous pas tous?
— Oui, certes ; mais saint François de Sa
les nous dit qu’autres sont les vertus cel
les d’un soldat et celles d’un évêque ! Pour 
la jeunesse, l’indomptable espoir est l’équi
valent de la patience ! Passons de l’idéal 
aux simples réalités. Quels avantages ma
tériels avez-vous obtenus pendant cette pé
riode?

— J’ai été porté au tableau pour la croix 
et pour le troisième galon.

— Eh bien ! après avoir parlé du soldat 
parlerons de l’homme, voulez-vous?

“Le soldat a donné au pays ses jeunes 
années, sa vaillance, sor\enthoqsiasme, il 
a fait tout pour la France!.. Il a droit de 
songer à ces grandes questions dont l’en
semble est l’avenir dq l’homme ! Si vous 
étiez le chef nécessaire, indispensable, mar
qué par une circonstance providentielle 
pour occuper une place spéciale dans le 
plan divin ; si vos destinées étaient liées à 
celles du pays, je vous parlerais tout au
trement ! Mais d’après ce que vous venez 
de me dire, qui sait si vous pourrez dans 
trois mois, plus qu’aujourd’hui, reprendre 
la rude vie de pionnier, d’avant-garde?... 
D’autfes, par centaines, attendent leur 
tour, et vous, dont la dette envers le pays 
est si largement payée, n’avez-vous pas à 
songer à d’autres devoirs?... Y a-t-il vrai
ment trop de vrais chrétiens et de coeurs 
vaillants pour que ceux-ci ne cherchent 
pas pas a créer un foyer, d’où sortiront 
d’autres chrétiens et d’autres vaillants? Il 
faut que les meilleurs préparent la généra
tion nouvelle, celle de l’espérance...

Serge, recueilli'en lui-même, restait si
lencieux.

Mlle de Ponsavin jugea que le moment

La “Cadette” se gardait de parler des 
innocentes révélations de Guy...

— N’en voulez pas à votre propre fran
chise... D’ailleurs, où est le mal ?

— Il n’y en a pas... murmura Volney, 
puisque je suis seul à souffrir....

— Vous croyez?...
Ces simples mots firent leveç Serge tout 

droit... *
— Vous pensez qu’Edith?... que Mlle de 

Vimoren souffrirait à cause de moi?.... 
c’est...

— Je vous interromps, abominable égo
ïste !... Ai-je deviné ce que vous alliez a- 
jouter... “C’est trop de bonheur ! ! !” Vous 

raison en un sens... seulement, on n’a 
jamais trop de bonheur, surtout quand on 
sait le faire tourner à la plus grande gloi
re de Dieu ! Et, maintenant que chacun de 
nous a tout dit, pourquoi n’épouseriez- 
vous pas Edith?

Voltiey pencha le front et demeura lon
guement ainsi.

— N’est-ce pas une cruauté de me poser 
cette question, dont vous connaissez si bien 
la réponse ? dit-il...

Une apostrophe énergique, mais silen
cieuse, se formula dans l’esprit de Mlle de 
Ponsavin à l’adresse du comte de Vimo
ren, qui ne voulait pas songer à l’avenir 
de sa petite-nièce ! ! !

Un instant plus tard, elle reprit :
— N’y a-t-il pas un moyen l un moyen 

hardi, il est vrai, de triompher de ce qui 
vous semble l’impossible ?

nous

I

avez
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moi... Et, d’ailleurs,*qui sait si les démar
ches que vous faites pour retrouver la tra
ce de ce malheureux Jacques n’amèneront 
pas bientôt le retour de votre frère?

— Que Dieu vous entende!... Mais, hé
las! j'ai trop tardé!... J’aurais dû, dès que 
la nouvelle de sa disparition m'est parve
nue,^demander un congé et revenir en 
France. Vous l’avouerai-je? l’éloignement 
dans lequel je vivais, la fascination des 
aventures périlleuses me retenaient là-bas 
et aussi cet “à quoi bon” des égoïstes... qui 
s’évadent du devoir le plus rude.

— Mon pauvre ami! vous vous rangez 
parmi les égoïstes. Cet “à quoi bon"’ était 
une pensée toute naturelle après un aussi 
long temps écoulé!

— Non! ne m’excusez pas! Lorsque j'ai 
pénétré pour la première fois dans l’étroit 
logis de rtïa belle-soeur, quand j’ai embras
sé ce petit enfant qui n’avait jamais connu 
son père, j'ai compris nia faute! Le cha
grin, la compassion, le désir de tenter un 
effort de. réparation avaient excité en moi 
le bon mouvement... il a été vite étouffé

_Dites lequel ! s’écria impétueusement

— Pourquoi, vous qui avez l’expérience 
du sol et du climat de l’Afrique, n’iriez- 
vous pas lui demander, comme tant d'au
tres, et avec plus de chances de succès que 
beaucoup d’autres, la fortune ?

Serge restai! muet.
Un voile soudain s’étendait sur la vision 

glorieuse des expéditions lointaines et des 
proches récompenses... et sur ce voile, plus 
près de lui, une autre vision se détachait, 
s’illuminait des teintes de l’aube nouvelle, 
et cette vision, c’était Edith!

Édith, sa fiancée, sa femme!
Il se tourna, anxieux, vers Mlle de Pon- 

savin.
— Elle m'accompagnerait? Vous le

4

t»

croyez ?
— Si je le crois! Edith est la force et 

la vaillance! Ce qu'elle aura déterminé de 
,faire pour le bien, elle le fera !... Mon cher 
ami, j'accomplis un devoir en vous disant 
tout cela; telle est ma conviction, mais je 

dis pas d’agir comme bn impulsifne vous
et comme un homme sans réflexion... vous 
n'avez plus vingt ans! Cherchez ce qu’il y promettre 
a de meilleur pour vous... et pour elle.

La consultation médicale de demain se-

par la crainte, très personnelle, de com
mon avenir en quittant l'Afri

que.
— Et à présent, Serge, briseriez-vous le 

coeur de la'noble créature dont l’amitié etra un arrêt placé par la Providence sur 
votre route, pour vous obliger â étudier 
les voies tracées à votre droite et à votre 
gauche. Je serais bien étonnée si elle n’a
vait pour résultat un congé qui vous don
nera le loisir d’étudier les graves questions 
que je vous ai exposées.

Un silence suivit.
Ce fut la “Cadette” qui, prévoyant une 

objection, le rompit en prononçant ces 
deux mots :

— Madge, Guy? n’est-ce pas? Vous vous 
inquiétez à leur sujet...

Puis elle affirma:
— Votre belle-soeur peut compter sur

le dévouement ont relevé le courage de la 
pauvre Madge et veillé sur Guy? Tente
riez-vous ce grand essai de la vie? Etre 
courageux n’est pas être téméraire!... Ré
fléchissez, calculez L.

Serge s’inclinait:
— Je ne quitterai pas ma carrière 

profond déchirement... mais qui sait si 
je n’y serai pas.forcé... A ous avez fait lui
re devant moi un trop beau rayon de so
leil!... et cependant j’éprouve la crainte 
qu’il ne disparaisse lorsque j’y fixerai les 
yeux !

Tous deux se turent.

sans
un

4 '
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traste entre le présent et le passé étrei
gnait Serge.

Le souvenir de son existence aventureu-

Le premier, Serge parla, très bas:
— Quand la reverrai-je?
La “Cadette” secoua la tête, énigmati

que, parce qu’elle ne voulait pas pronon- se, conquérante, dorée au soleil d’Afrique,
large comme les grands horizons du dé
sert, lui donnait la nostalgie du contimeet 
noir...

cer ces mots : “Quand elle vous croira par
ti !” et répondit simplement : 

— Bientôt!
Mais la vision d’Edith reparaissait sou

dain, emplissant l’étroit espace, l’illumi
nant, et en reculait à l’infini les limites... 

Depuis que Mlle de Ponsavin lui avait

XXIII «;

Volney n’eut pas à j>rendre de décision !
Les médecins militaires jugèrent qu’il dévoilé son propre coeur et celui de la jeu- 

lui était impossible de recommencer sa vie ne fille, A olney ne parlait plus d’elle à 
d’expéditions lointaines, et lui firent don- Madge, 
ner un congé de trois mois, en l’assujettis
sant à un traitement sérieux qu’il venait même prononcé par celle-ci, dissipât le 
suivre chaque jour au Val-de-Grâce.

Deux voies s’ouvraient devant lui: res
ter dans les troupes métropolitaines, et geait à rassembler d’autres documents que 
alors il fallait renoncer pendant long-' ceux qu’il possédait déjà, l’officier restait 
temps à l’espoir nouveau qui donnait une fort peu de temps chez sa belle-soeur, mais

il continuait à mener Guy sous les arca- 
tuation aux colonies qui lui permît de fon- des de la rue de Rivoli ou aux Champs- 
der une famille... Il resterait encore le Elysées, à la fin de chaque après-midi.

Un jour que Serge, fort absorbé, n’avait 
pas, durant la promenade, cherché à dis- 

Serge résolut d’étudier les moyens de traire 1 enfant, celui-ci avait lancé tout à 
réaliser ce dernier plan... rendu si diffici- coup, d’une voix saccadée, aigrie, un de ces 
le par le manque d’argeùt. reproches souvent plus cruels dans de si

Pendant les premiers jours, il se heurta petites bouches : 
à tous les obstacles; le découragement le — Tu sais, oncle Serge, tante Edith est 
prenait, lorsqu’il apprit qu’un de ses ca- toujours “partie ’.... et j’ai encore pleuré 
marades, démissionnaire, venait d’épouser hier soir... Et maman est triste, elle est 
la fille d’un très riche industriel qui se toute seule à travailler bien tard ! Elle 
proposait de fonder des établissements au s’ennuie, sûr!... Et toi? lu ne retournes 
Sénégal. pas chez tes negres ?

Sans hésiter, il l’alla trouver, lui exposa II y avait une grande logique dans cet- 
ses projets, et tout aussitôt un rapport lui te suite de phrases qui semblaient avoir si 
fut demandé dans lequel il présentait, peu de rapport entre elles...

L’enfant, ne recevant pas de réponse,

Il redoutait qu’une phrase, un seul mot

beau rayon d’espoir.
Très occupé, par son travail, qui l’obli-

si belle teinte à sa vie... ou se créer une si-

pionnier de la France et serait encore sol
dat à l’heure suprême du danger.

d’après son expérience du pays, les combi
naisons les plus réalisables.

Enfermé dans une petite chambre, au 
cinquième étage, qu’il avait louée dans une 
sombre maison de la rue Vaneau, le con- jours “tante Edith !

continua :
— Personne, pourtant, ne lui a dit qae 

je lui désobéissais et que je l’appelais tou-
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_ <iors... Mlle de Vimoren ne revient dans un jour malheureux, agi comme un ' 
„ fou, qui a abandonne sa femme et son en

”*!: N°r Ètpartant je l'appelais “ma tant, et qui n, sait pas ce qu'ils sont de-

*“*>” ZJSÿSjZr 0nCl6”’ ”'s-is persuadé cependant que l'on a
PTmmédî,LrVoCy résolut d'allet eu pitié d'eux, et que Madge s'est refait 
trouver le lendemain Isabelle de Ponsavin, une existence au milieu de sa famille
de la supplier de voir Edith... et de lui Peut-être m’a-t-elle oublie. 1 eut-etre se- 
d« la supplie^ ^ iiffermie de con. rait„ce pour elle une infortune que je re

deux leur place au,beau parusse dans sa vie!...
“Je voudrais te raconter exactement

comment j’ai quitté Paris, je ne le puis 
pas... Après mon acte de démence, j’ai fui, 

Au moment où, après avoir reconduit sans avoir la notion exacte des lieux et 
son petit neveu rue Oudinot, Serge, ren- du temps. Dans ma mémoire, d nest reste 
trant chez lui, passait devant la loge de la aucun détail, aucun souvenir precis, 
concierge, celle-ci s’avança pour lui remet- “Je fuyais, en proie i des terreurs de 
tre une enveloppe large, d’allure officielle, criminel, et j’avais commis un de ces cri- 
portant le timbre de la Guerre; en la dé- mes que la justice humaine ne châtie pas. 
chirant, il en trouva à l’intérieur, une au- “Avec l'argent qui se trouvait sur moi, 
tre surchargée d’écritures différentes, et j’ai_ payé mon passage jusqu aux Etats-
la carte de visite d’un de scs amis, attaché Unis. _ _ ,
au bureau de l’armée coloniale; elle con- “Là, j’ai connu l’atroce misere; j a etc 
tenait trois lignes: “Impossible de trouver broyé dans les rouages de cette machine

colossale dont je n’avais pas la moindre

t

exprimer sa 
qsérir pour tous 
soleil de Dieu !

un coin pour inscrire lisiblement ton a- 
dresse. Je t’envoie par yi planton cette idée!
lettre cosmopolite.” “Un jeune Espagnol, brouille

Il monta rapidement l’escalier, alluma famille et qui avait essuyé les plus rudes 
sa lampe, et, par une précaution instinc- déceptions, se trouva sur mon chemin, 
tire et inutile, comme on en prend sous “Tl possédait, lui, quelques ressources, 
l'empire d’une violente émotion, il ferma et, me prenant en pitié, m emmena 
sa porte au verrou, s‘assit près de son bu- lui pour tenter la chance ai uis. ^ 
reau et décacheta la seconde enveloppe. “Comme il venait de débarquer a 1 ort- 
Sur la feuille de papier froissé qu’il en Saïd, il fut rappelé en Espagne. Avec 
«va il lut m mots: regret plein de compasston que il™ me-

ritais pas, il m’a dit que ]e ne poux aïs 1} 
il devrait vivre désormais chez

avec sa

un

“Mon pauvre Serge, j’ignore si tu es suivre, car i>0 •*.
virant, et, sans nul doute, tu me crois ses parents, avec lesquels sa soeur lavait 
mort réconcilié.

“Mais je n’ose tenter de communiquer ‘"Alors j ai cherché du travail. Moi qui 
avec personne autre que toi! avais apporté tant de vaniteuse sottise a

“Tu as appris ma disparition, il est im- refuser les situations que Ion me propo- 
poesible qu'il en soit autrement !... Tu sais sait à Paris quand j’eus achevé mon ser- 
que ton frère est un malheureux qui a, vice militaire, j ai du accepte!, sous peine
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vivre, non “leurs vies”, mais une seule vie 
de dévouement et de mutuel appui ! Il faut 
effacer la déchéance, eloigner la misère...

Que ferait Jacques en France? Apres ce 
qui s’est' passé bien plus qu’après l’existen
ce qu’il a menée à l’étranger, on ne peut 
songer à lui trouver une situation en Fran-

VOil. Il, No 10

de mourir de faim, les plus durs métiers !
“Je m’adresse à toi... Tu le comprends, 

je n’ose employer mes pauvres économies à 
regagner la France, à revoir Madge que 
j’aime, dont je voudrais implorer le par
don, mais à laquelle je ne dois pas appor
ter ma déchéance sociale, ma détresse ma
térielle... Non, je ne peux pas rentrer ino
pinément dans sa vie, et cependant je ne 
désespère pas, car depuis quinze jours, à 
la suite- d’un service important que j’ai 
rendu, ma situation s’est améliorée.

“Je me relèverai. Je me relève déjà ! 
Mes épreuves m’ont fait acquérir la raison 
et la volonté. Je vaux mieux qu’autrefois.

“Plus tard, je pourrai rejoindre ma 
femme, élever mon fils, n’est-ce pas ?

“Mon frère! Je ne sais plus cp que je 
dois penser ni ce que je dois vouloir!... Si 
tu peux lire cette lettre, si tu peux y ré
pondre! Aide-moi!... Adresse la tienne 
bureau restant, Port Saïd... Deux semaines 
après t’avoir envoyé ces lignes, j’y revien
drai chaque jour...

“J’espère en Dieu, j’espère en toi! Je 
voudrais pouvoir dire que je compte aussi 
sur moi-même ! ! !

“Mon grand cher frère, je n’ose pas te 
dire “je t’embrasse”... J’ai peur de deviner 
le sentiment que je t’inspire... Je ne veux 
pas te dire non plus “adieu”. Laisse-moi 
te dire “au revoir” !

ce!
La seule ressource est d’aller, lui aussi, 

aux colonies!...
Plus que jamais, cet avenir s’imposait à 

Serge.
Il fallait que Jacques et Madge fussent 

guidés, encadrés...
L’argent leur manquait à tous. Lui avait 

la possibilité d’arriver là-bas avec une po
sition toute faite, qui lui permettrait, peu 
à peu, d’acquérir des terres, de constituer 
un patrimoine.

Il partirait seul. Jacques le rejoindrait, 
et quand il aurait initié son frère au tra
vail, qu’il l’aurait replacé à son rang, il 
viendrait s’unir à Edith de Vimoren.., Il 
l’emmènerait avec sa belle-soeur et Guy 
vers la terre promise!

*XXIV

Les Armerons, 2 octobre. 
“Quelle va être ta stupéfaction en rece

vant cette lettre ainsi datée, ma chère 
Madge !

“Mon retour, mon lugubre retour dans 
“Jacques.” cette demeure visité par la mort 'a été si 

imprévu, si subit, que je n’ai pas eu le 
Serge avait terminé sa lecture, et il de- temps de t’avertir, 

meurait immobile, les yeux fixes-
Jacques vivait, repentant! Plus encore: 

écrasé sous ses remords et sous son cha-

“Ton malheureux

“J’ai rendu ce matin les derniers de
voirs à mon grand-oncle de Vimoren.

“Le notaire avait tout réglé avant ma 
venue, et je suis arrivée comme une étran
gère pour conduire ce deuil... toute seule...

gnn...
Et Jacques était encore aimé— Serge en 

avait l’absolue certitude et pensait: Il faut nul parent averti n’ayant répondu à l'ap- 
que ces deux êtres, unis par la loi divine pel. 
et par la loi humaine, se rapprochent pour “Après la messe, qui a été dite dans la
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rayon de soleil glisser — ™^TsiT^s pas été, moi aussi,
d’esperance jusqu au ' °11 # m trompée p r son erreur, peut-être, on pé-
la pierre es re o "• Autant dire nétrant de force près de lui, alors qu’il 
ce monde, V moren... Autant ^ 4 ,,&sr|. M mssé.jc évité cette fin
q“ÀpSCequelqûesmmots échangés avec le sans consolations religieuses! 
ruré et une dernière prière devant l’autel, “J’avais cru prolonger ses jours en m e- 
ie suis repartie pour les Armerons. loignant... A présent, je ne vois plus que
J “Quand je suis descendue de voiture, à ce visage adouci, pacifié par la mort, tel 
la norte du château, j’éprouvais un froid qu’il m’est apparu avant que le bois fu- 
fflacial et cependant l’automne s’attarde nèbre l’ait enclos pour le dernier départ, 
fn Limousin; les feuilles rougies, dorées, et je ne vois plus le vivant devant lequel 
bronzées restent encore aux arbres sans j’ai reculé...
qu’aucune jonche le sol. “H est tard, et c’est près de la flambée

1 vais trop si je rêvais. d’ajoncs et de menues branches de cha-
“Oud rêve”'"un cauchemar plutôt! taigniers, allumée dans ma chambre, celle

vieille servante, Mardy, allumait du que j’occupais il y a cinq mois, et dans
, v'..ffpr clans la salle à laquelle je viens de rentrer avec les plusfeu nour me recnauuei, 1 . , ,

1 , . -,n(qTais pour la première étranges impressions, que je reprends cet-
préparait un repas... Depuis te lettre, pour la seconde fois.

’ , (jonzo ilt,ures, je n’avais rien pris ! “Tout à l’heure, l’arrivée du notaire m’a 
P luA mesure que. la chaleur et les forces interrompue. •

. • ttwv rendis mieux compte de “J’aurais voulu que cette journée s’écou-revenaient, je me icuu
l’étrangeté de ma situation... 1 t sans qu’il fut parlé de questions d m-

“Ôù suis-je? Chez qui suis-je? Sous ce térêt.
de temps, j’étais la nièce, “Aux premiers mots, j’ai ressenti une 

désirée, mais accep- émotion personnelle, égoïste, et j’éprouve 
un soulagement à en faire l’aveu... Oui ! 
le “moi” a spontanément jailli hors de 
mon engoudissement moral et matériel...

me

“La

toit, il y a peu 
la pupille... 1 hôte non
tée !

“Et à présent?...

“J’ai obtenu quelques détails sur les der
niers moment de mon oncle... Jérome, le 
mari dfe la vieille Mardy, l’a trouvé éten
du, sans connaissance, dans sa 
qu’il ne quittait plus. On

prêtre et le docteur. M. de Vimoren n’a avide de connaître mon sort... Ce porte- 
pas repris connaissances et, chose étrange, feuille de maroquin tout usé, posé sur la 
le médecin n’a trouvé aucune trace de la table, contenait' l'acte qui me donnait la 
maladie de coeur qu’il s’imaginait avoir et fortune ou rendait ma pauvreté définitive ! 
qu’il traitait d’après toutes les méthodes “Eh bien ! ce vieux maroquin poudreux 
et les réclames inscrites à la quatrième pa- ne contenait rien de cela.

“M. Liran; le notaire, l’avait placé près

“Qu’allais-je apprendre? Je m’effor
çais à l’indifférence... n’envisager que cet
te tombe de famille entr’ouverte ,et ,au- 
delà, l’éternité!... et malgré tout, j’étaisa couru

un

ge des journaux...!
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“Mienne ! J’y devrais éprouver une filia
le sensation de chez moi.

“L’éprouverai-je un jour?
“Quelle solitude!
“Embrasse notrecher petit et qu’il te 

rende ce baiser,
“Ta bien aefïctionnée,

de lui, comme un objet habituel, et ne l’ou
vrit même pas.

“Ce petit homme, qui semble ne jamais 
avoir été jeune, et qui paraît ne pas pou
voir vieillir, prononça lentement, sans ges
tes:

9

“— Vous êtes, Mademoiselle, l’unique 
héritière de M. le comte de Vimoren... Il “Edith.” y

“Ton beau-frère est-il embarqué? Je 
pense à ton isolement, au chagrin de

n’a pas laissé de testament.
“Je suis restée muette, tout d’abord... 

puis j’ai ressenti au fond de moi-même Guy...” 
une secousse inconnue... la sensation peut-
être du naufragé qui aperçoit une chalou- Le post-scriptum est souvent le tout d mae 
pe abordant la plage sur laquelle les flots lettre... 
l’ont jeté...

“Un spasme m’a étreint le coeur, sous 
l’impression de n’avoir pas rempli assez 
largement mon devoir envers mon oncle...

“L’impression s’est abolie peu à peu, Serge ;. ! 
devant des réminiscences exactes... et la Sa pensée secrète se couvrait de lïsole- 
pensée de notre Guy s’est emparée de moi ! ment de Madge et du chagrin de Guy...

“Pendant un long silence, une réflexion 
s’est fait jour, que j’ai exprimée tout haut.

Comment se fait-il que j’hérite seu
le? Je croyais que la fortune se divisait 
entre les deux branches, paternelle et

Mlle de Vimoren, au seuil de la fortuae, 
osait sortir de son mustime à l’égard de

XXV

— Une note de fournisseur? Je croyais 
que tout était payé?

Dans cette phrase si banale et si nafcu- 
“— Mme votre grand’tante par alliance relie, jetée par-dessus la table., Mme de 

n’apportait rien de son chef, et son époux Chanserav avait fait passer une angoisse 
a pris des dispositions en conséquences, amère, irritée, qui changeait le sens des
par contrat! mots.„ ,

“Une autre question me venait aux — Non, répondit Godefroid en retirant 
lèvres, et une sorte de honte l’y retenait: une feuille de papier grand format, püé 

“— A combien s’élève cette fortune? en quatre, d’une large enveloppe jaune;
c’est la lettre d’un notaire.

ma
ternelle ?

“Le notaire a deviné en partie ma pen
sée. Le total de l’héritage, le fisc payé, 
montera à neuf cent mille francs au

— D’un notaire!
Les deux femmes firent écho à ces pa

roles prononcées d’une voix sourde. 
Micheline sauta sur sa chaise et claraa :

moins.
“J’ai imposé silence au tumulte de pen

sées qui s’est produit en moi.
“Si tu savais quelle impression de tris- ge ! de l’argent ! 

tesse j’éprouve dans cette vaste demeure 
où mes ancêtres ont vécu, et qu’un souffle répétait: “Un testament!...” les lèvre» à

peine entr’ouvertesè, comme si elle eût

— Un notaire ! un testament, un hérita-

»Sa mère s’était repliée sur elle-même et

de mort a rendu mienne...
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Lui ne savait que faire de cette enve
loppe, n’osant ni la laisser en vue ni la 
dissimuler dans la poche intérieure de 
veston...

__ Voilà des fonctions qui ne vous dé- 
geront guère, prononça Mme de Chan- 

seray, la voix contenue et railleuse, en (ix-

LA REVUE POPULAIRE
Vol. 11, No 10

de laisser échap- 
i l’ex-craint, en les écartant, 

per leprécieux objet avec le son qui

^paupières de Godofroid vacillaient.
Lui aussi était secoué pai un espoir 
dain, mais l’espoir s’évanouit des la tro
sièiqe ligne de l’épître. ant son mari. Vous ne perdrez pas votre

Il était, lui, le plus P™® P temps à gérer cette fortune, votre pupille
pelé à ê*re le tuteur de 1 h ^ n ^ bientôt majeure. Ayant été ruinée une 
lait atteindre sa majon c ç ^ ^ tegta_ première fois, elle se passera volontiers de
mois, à laquelle, en l a fortune de vos bons offices pour recommencer 1 ! !
ment, revenait la tota vimoren D’ailleurs, ce vieux parent de province n’agrand-oncle, le comte de Vunoren... ^ ^ ^ gm^,choæ,

la main appuyée En ce moment, une brume passa devant 
les yeux de M. de Chanseray, un bourdon
nement emplit ses oreilles. Il éprouvait 
une sensation analogue à celle d’un hom- 

que l’on jette à l’eau; il devait, plus 
tard, se rappeler l’impression bizarre qui 

<le Vimoren s’étei- se répandit alors dans tout son être.
Il résolut de s’abstraire de l’existence de

son

ran

son

Un genou sur sa chaise, 
au dossier, Micheline guettait une commu-

tSrold^Hl^l»
medans l’enveloppe avec un

gé.
ntdtafortuLVaumit pu être partagée 

fidre sa cousine et lui, bien que son degré sa jeune cousine, par l’immédiat refus de
de parenté fût plus éloigné. . lu tutelle.

Jamais encore, cette pensée ne lui était Mais, sous la suggestion de ce regard
obstiné, cette résolution spontanée se fon-venue...

La physionomie mobile de Mme de dit peu à peu.
s’était resserrée dans une ex- Et, s’abandonnant lui-même, abandon- 

mais déjà elle pressen- nant celle qu’il devrait protéger, comme
force supérieure, il

Chansçray 
pression anxieuse,
tait la réponse négative que recevrait la s’il obéissait à une 
question qu’elle poserait. tendit à sa femme la lettre qui révélait

Devant l’interrogation de ces yeux fau- tous les détails concernant la situation
nouvelle d’Edith de Vimoren et le chiffre 

fortune.
Godefroid articula, par saccades :

__ne n’est rien... Un notaire de Limou- approximatif de sa
ain qui m’annonce qu’en raison du décès Mme de Chanseray lisait lisait encore, 
du comte, je deviens tuteur de Mlle de Vi- relisait... les prune es ni an es, 
moren, étant son plus proche parent... rines dilatées, avec un singu itr mouve-

— Mlle de Vimoren! s’écria Micheline, ment dans les doigts. ° ®r01 cr°yai es 
iu nir exemple' > voir se recourber en griffes...

Itoe de Chanseray, les coudes appuyés II avait peur... il se sentait enveloppé 
sur la table, la tête soutenue sur la paume de quelque chose de mystérieux et de re
de ses mains, tenait les yeux fixés sur le doutable, avec la sensation d avoir au cou, 
earré de papier jaune qui s’agitait entre les un bout de corde qu’une .nuisible mam 
doigts énervés de Godefroid. serrait toujours plus «traitement...

Vf S
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Sa femme lui rendit la lettre avec un — Vous ne voyez rien; vous ne compre- 
éclat de rire sec, effrayant, un de ces rires nez pas... Il y a de ces choses qu’il est 
que l’on croit entendre éclater quand on inutile d’expliquer, des mots qui partent 

■ s’éveille brusquement d’un cauchemar... tout seuls... dans un accès de nervosité.
— Comment subvenir aux frais d’unaussj elle ne prononça pas une -parole, et

Clianseray eût voulu qu’elle parlât, voyage en Limousin?... ' 
pour que le son naturel de sa voix atténuât 
l’impression de ce rire qui tintait toujours comptes de tutelle, mon cher ! Cela ne fait

aucun doute.

— Vous touchere» une indemnité sur les

dans l’effarement de son cerveau ! /
— Mais si je perds ma place !
— Allons donc ! Pour cohserver cent

— Ah ça ! qu’est-ce que cela veut dire ! 
demanda Micheline avec son sans-gêne 
coutumier. Il y a donc dons cette horri- cinquante francs par mois, vous risquez 
ble enveloppe d’épicier... quelque chose de bien davantage !... Demandez un congé 
très drôle ! Vous pourriez bien m’en faire pour affaires de famille ! Votre travail 
part ! On ne s’amuse guère à la maison ! ! n’est pas, je suppose, tellement indispensa- 
Si cela peut s’appeler... une maison ! ble aux assurances !... elles faisaient jus

qu’ici leurs affaires sans vous...
— Mais, essaya-t-il de dire, je n’ai pas à / 

intervenir!... ma procuration Suffira... Ma 
cousine de Vimoren a su prouver qu’elle

Godefroid mâchonnait sa moustache en
répondant :

— Rien qui puisse vous intéresser !...
— Pourquoi avez-vous ri, vous, maman ? n’avait besoin de personne pour se tirer 

Il était singulier, votre rire !... Je n’ai ja- d’affaire... L'expérience du notaire 
mais entendu un éclat comme celui-là !... plus utile à Mlle de Vimoren que 
vous m’avez presque effrayée.

— J’ai ri, moi? Je ne m’en suis pas 
aperçue ! je n’ai nullement le coeur en fête 
avec une vie pareille...

— Je vous crois!... Mais, papa, est-ce 
que votre jolie cousine hérite d’autre cho
se que de la chance de y ous avoir pour tu
teur?...

sera 
mon

- ...inexpérience... Je n’ai aucune prétention 
en fait de connaissances agricoles et...

— et' financières. Vous vous rendez jus
tice... mais vous n’êtés pas seul au monSe... 

— Je le sais...
— Et vouJ le déplorez ? L’adversité dé

prime les uns et surexcite les autres !... 
Vous appartenez aux premiers !... moi aux— Je... je ne sais pas...

— Oh ! vous pouvez me le dire ! D’ail- seconds ! ! Faites “semblant” d’agir, si 
leurs, si la fortune lui tombe des nues, tant vous n'avez pas la volonté de sortir de vo
mi eux ! elle l’a bien méritée... mais il faut tre apathie... Je vous aiderai...

Les yeux de Godefroid se fixèrent sur 
sa femme, interrogateurs, angoissés :

— Que prétendez-vous faire ? demanda-

tqu’on le .sache !
Godefroid ne répondit pas.
— J’aime à croire que vous allez pren

dre vos devoirs au sérieux ! intervint Mme t-il.
de Chanseray... Vous n’avez pas le droit de 
vous en désintéresser !

— Presque rien... remettre la chance dé
voyée dans le droit chemin ! ! !

— Puisque le comte de Vimoren ne s’oc- Et, tout bas, elle ajouta :
— Souvent, dans l’existence, la route des 

uns croise la route des autres !...
cupait pas de sa nièce... D’ailleurs, vous- 
même... tout à l’heure..'.
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du décès de son grand-oncle, fûtséquences

de lui donner un autre tuteur, ]usqu a sa 
majorité si prochaine.

Elle prit et lut le billet fort laconique 
annonçant, pour le lendemain, l'arrivée de 
M. de Chanseray.

— Godefroid de Chanseray, prononça 
lentement Edith en évoquant de lointains 
souvenirs.
_ Mademoiselle, reconnaissez-vous l’é

criture insista le notaire.
— Mais, Monsieur, je n’ai jamais vu une 

seule ligne tracée par mon cousin !
Mlle de Vimoren attachait peu d impor-

XXVI

- Je voudrais parler tout de suite »
Mlle de Vimoren. i;

Il en coûtait à Me Liran de ne plus <
ins il avait pu

-*

n “M. le comte” ! Si au moins 
pronnocer “Mme la comtesse ■

Qui eût cru que ce petit homme tapi 
fond de sa province limousine, t 11 
à ce point?...

Sa grande satisfaction 
près celle de toucher ses
d’avoir des clients titrés1-- . 1(lvr

C’était une joie pour lui d énoncer 
le marquis de...”, Mme la baronne du...

contrat de mariage a

au

monde, a-en ce .
honoraires, était

” tance à cette question.
M6 Liran avait repris la lettre et la 

considérait de nouveau, comme si chaque 
q syllabe eût été un hiéroglyphe— Puis il dit 

à voix basse, en se penchant vers Edith. 
— Ceci est une écriture de femme...
— C'est fort possible. Mon Cousin s'est 

marié, je crois, il y a environ trois ans- 
Mme de Chanseray a pu vous écrire à la 
place de son mari.

lorsqu’il lisait un 
pleine voix !

Dans le testament le plus in 1 e™1 ’ ( ( 
ne faisait grâce d’aucune qualification . . .

Pareilles jouissances, bien innoce , 
d’ailleurs, lui avaient été mesurées 
Armerons !

aux

Rien que quelques actes de ' entt, Ll° 
rains insignifiants, assez néanmoins P 
pouvoir lui faire arrondir les levres en P - 
çant cette phrase de-ci, de-là. n ( v ,, 
bons clients, M. le comte de ’Vimoren 

Me Liran supposait devoir pren 
revanche à l’heure suprême a' eC ■ t 

d’aussi petite santé et n’ayant pou
d’héritiers directs ! ! !

Le maître des Armerons
monde... intestat.

Le notaire réfléchissait et murmura :
— Je n'aime pas beaucoup traiter les 

affaires avec les femmes !
Edith ne put s’empêcher dé sourire.
— Vous serez pourtant forcé de m’en

tretenir des miennes ! dit-elle.
— Et autrement, Mademoiselle ! Ne 

offense dans cette ré-

t

me
avait, cépen- voyez pas une

flexion ! D’ailleurs, il est à croire que vous 
passerez de la tutelle de M. votre cousin 
sous celle de M. votre mari...

— En quoi consiste donc 1 action d un

dant, quitté ce

MlleNle tuteur? interrogea Edith. Je 1 ignore ab-Le notaire apportait ^ MlleNle tuteurs interrogea r-unu. uc ug™*o
nait de recevoir et le presen a . .. solument. Mon grand-oncle n'a jamais pe-
Vimoren aussitôt qu’il eut ete . ■ -
près d’elle.

— Connaissez-vous,
l’écriture de M. votre tuteur <

un

sé sur mes actions ou sur mes volontés...
— Nous ne pouvons préjuger des inten

tions de M. de Chanseray, Mademoiselle...
— Les intentions de M. de Chanseray? 

Pourrait-il m’enlever mon indépendance. 
Quels droits peut-il exercer sur moi ?

9# ^Mademoiselle, dit-il

ï répéta la jeune fille, sur-— Mon tuteur 
prise.

Elle n’avait pas songé que l’une des con-
— m

f/J;
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Le notaire demeurait silencieux.— Les droits d’un père !
Edith s’était levée, subitement inquiète. Adossée à la cheminée, les bras croisés,
__fit-elle observer, la fortune de dans une attitude à la fois d’expectative

la famille appartient au père... il en dis- et de résolution, Mlle de Vimoren pronon-
pose à son gré... Tel n’est pas le cas d‘un ça enfin :

— Ne peut-on pas m’émanciper?,tuteur...
Elle entrait maintenant de plain-pied Les formalités sont longues, Mademoi- 

dans cette question d’héritage, qui tout selle. Vous auriez atteint vos vingt et un
ans avant qu’elles fussent terminées! Pa
tientez durant quelques semaines! Ce 

Elle réalisait, en pensée, le bien qu’elle temps sera vite écoulé. M. de Chanseray
se conformera, comme moi, à tous vos dé-

d "abord, lui avait semblé une chose si loin
taine et si vague.

pourrait faire avec tout cet argent.
__M. de Chanseray, Mademoiselle, gé- sirs, n’en doutez pas.

votre fortune, sans pouvoir en dispo
ser, et, plus probablement, il se contente
ra de surveiller ma gestion... il vous remet-

re*a
XXVII

Isabelle de Ponsavin travaillait danstra une partie des revenus.
__ Xjne partie... répéta Edith songeu- une toute petite pièce, une de ces retraites

closes, telles qu’on en trouve dans les an- 
Blle avait déjà calculé l’emploi de la to- ciens hôtels et dans les vieux châteaux.

Elle y était tranquille... loin des regards 
Pendant les mois qui venaient de s’écou- de son aînée qui ne mettait jamais les pieds 

1er, elle était devenue une femme de vo- du côté du “débarras”.
sa force et de La “Chambrière”, autre qualificatif ap

proprié par la “Grande Mademoiselle” à 
Allait-elle redevenir une enfant sous la ja servante à tout faire, lorsqu’elle ouvrait 

dépendance d’un parent éloigné, presque ia porte et introduisait les intimes, vint 
un inconnu, qui, sans doute, envisagerait avertir la “Cadette” que M. Volney de
là vie sous un angle bien différent ?

— Qui est donc Mme de Chanseray? 
songeait Edith. Je cherche envain à me salon, face à face.
le rappeler. — Vous vous êtes manifestée à moi com-

Soudain, se tournant vers Me Liran, elle me une amie si excellente, dit l’officier,
que je veux vous communiquer de graves

66.

talité ! ! !

lonté, ayant conscience de 
ses droits.

mandait à la voir.
Un instant plus tard, ils étaient dans le

prononça :
— En étudiant cette lettre et en me de- nouvelles, 

mandant si je connaissais l’écriture de — En disant “graves”, vous ne pensez 
tuteur, aviez-vous une autre pensée _ pas “mauvaises” ? interrogea Mlle de Pon

savin un peu alarmée.
— Non... et vous allez en juger! 
Laconique, avec les réserves que lui dic-

mom
que celle que vous avez émise?

— Oui... à peine différente, Mademoi
selle... Je me méfie des hommes qui lais
sent prendre leur place par leurs femmes, tait son tact, même vis-a-vis de cette con
et des femmes qui tiennent la place de fidente de tout repos, Serge parla de la 
leurs maris! lettre de Jacques, de l’imtaédiat bonheur

Edith se sentait troublée. ressenti par la jeune femme, de sa résolu-
ue

, 2 
- 2
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in nel célibat à remettre son frère, qui n a 
tion de tout accepter pour reconstituer fait que des sottises, dans le droit
v"e brisl de la promesse faite par m de ^ . ^brer le cerveau puenl
1 • 1 deux à préparer leur . belle-soeur, ce qui est bien, mais maSr^t^rtTsén&ldàsril^ pau^ petite am,, dont îe seul tort «■* 
cônch, un trnité aven le bc»u-pe“ ‘riche, se trouver» abandonnée... Me
ami traité qui assurerait sa si croira que Serge ne l’aime pas...
ln leur • corn- Laisserai-je ces jeunes gens gaspiller

de Ponsavm scr ^ ayenir| j>ai invectivé, de son
vivant le comte de Vimoren parce qu il

nièce ! Vais-je lui reprocher 
l’avoir déshéritée! *?

Vol. 11, No 10

Les veux de Mlle 
talent ceux de l'officier.
_Et vous n’avez pense l dotait pas sa

vous? interrogea-t-elle. à présent de ne pas
Serge demeurait sdencu*»- dans L’écheveau que je croyais avoir débrouille
Doucement, avec un peu■ d a. s’embrouille bien davantage. Il faudra le

la voix, comme si elle ae fut enqmsien0 net, _ Mais quand?... et corn-
tat d’un malade, Isabelle P» Jorration. ment ? Pourvu que d’ici là, il ne se passe 
d’Edith, en le nuançant J à son rien d’irréparable ?...

L’officier avait releve la Et, tout à coup, mue par sa
tour, regardait Isabelle. . , fü elle dit sans regarder Volney :

_ Vous ne saves donc - C’est une grande chance qu, am .« a
enfin en essayant de dissmiu Edith!
- Je ne sais rien. t et sa - Nulle mieux qu’elle ne méritait la
— le comte de Vimoren est fortune ! répondit l’officier.

nièce hérite de toute sa fortune... _ E1](j mérite encore quelque chose de
meilleur ! s’écria vivement Mlle de Ponsa-

ne
«J, et à

résolution

" Eiic mérite d’étre ,a femme de cciu, qui 
Ponsavin. En essayant d y ^ Volney et comprendra sa haute valeur morale. Et 

elle oubliait la presenc cet homme sera celui-la meme qui était
amEtions, à immoler^Uths-cstécartéedeM routedcSer. ^ „ g, la n.

ge pour ne pas lui imposer ^ P Une n’élevassent pas une barrière entre elle et
ne pas être un obstacle a sl ynô preuve lui! . », »
jeune fille peut-elle don sacrifice Une rougeur montait aux joues pales d
plus haute de son affection q Serge. rVp
d’elle-même ? Alors Ser- - Non, dit-il, c’est .rreahsabto! ^

A présent, Edith est ne ' le n’a plus besoin que mes efforts la soutien-
disparaît. U ne £11 » chacun de nent et la protègent. ,

; et la dot. Ils enfcT’des malen- - Elle n’a plus besom d'etre aimee! 
le labyrinth sans anez-vous dire aussi, Serge!

tendus !... Ils vont y à Des sentiments tels que ceux que vous
jamais s’y rencontre^ avec to d P ^ éprouvez Vun pour ’autre, Edith et vous
l’âme, ayant manqué Lmstant sont si purs, e nobles, que Dieu les burnt
reux ensemble. Cet hom£jrcr soa éter- d’avance et les rend sacres ! Mlle de Vmo- 
si dignement ses fils v a co

ses

ge
coeur- 
leur côté, dans

— us
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— Promettez-moi de ne rien faire, de neperd-elle donc ses droits au bonheur
qu’elle est riche? Si vous eussiez rien dire qui soit définitif?

Il s’inclina profondément, en lui serrant 
Edith pour vous tourner vers une autre la main... Elle ne put distinguer les paro- 
jeune fille dont les biens égaleraient les les qu’il prononçait très bas... 
vôtres?... Vous vous indignez d’une telle 

me regardez avec des

ren
parce
hérité d’une fortune, délaisseriez-vous

t

XXVIII
supposition! Vous
lueurs de colère dans les yeux, une exprès* 
sion de reproche sur les lèvres... Oh ! ne tifs nécessités par l’arrivée de son tuteur.

calmez pas ! votas faites bien de vous Installée dans le salon, elle attendait 
révolter! vous avez raison!... mille fois M. de Chanseray, en s’efforçant de s’absor- 

Mais pourquoi voulez-vous ber dans une lecture intéressante.
Peu à peu, son attention se détendait. 
Elle essayait en vain de se persuader 

que Godefroid, dont elle ignorait la ruine, 
se montrerait indifférent au sujet d’affai-

_ Répondez-moi ? ? ? > res qui ne le touchaient pas directement et
__ (vest l’honneur d’un homme de ne qu’il la laisserait absolument libre de ses

pas devoir la fortune à sa femme... il of- actes, 
fre! il partage!... il ne prend pas!

— Alors! qu’il ne reprenne pas, 
plus, le coeur qu’il a donné !

— Et qui vous dit que mon 
de lui appartenir?

— Le beau présent ! en vérité...
__Aurez-vous le droit de l’aimer, si elle porté des améliorations discrètes dans cha-

n’est ni votre fiancée ni votre femme?, et que pièce, tout en laissant planer le “deuil 
elle? Croyez-vous qu’elle consentirait à des choses” qui suis le départ du maître, 
aimer un homme à qui elle n’apporterait Soudain le bruit des roues grinçant sur 

son couer? les cailloux fit lever vivement Edith ; elle
Serov se taisait... se dirigea vers le perron. Elle tenait à af-
Mlle de Ponsavin crut avoir triomphé, firmer sa situation d’hôte qui reçoit un

membre de sa famille, au seuil de son do-

Edith avait surveillé tous les prépara-

vous

raison ! ! !
qu’Edith soit inférieure à vous-même?... 
Pourquoi voulez-vous qu’il y ait en elle 
-cette chose basse qu’est la vénalité?

— Mademoiselle ! ! !

Elle* se sentait partagée entre la crainte 
et le désir de voir son tuteur...non

Fermant le volume, Mlle de Vimoren je
ta un regard autour d’elle... 1

En si peu de jours, l’intérieur du châ
teau avait changé d’aspect ; elle avait ap-

coeur ces
sera

pas

mais il cessait seulement de discuter, 
chaque phrase qu’il prononçait lui étrei
gnait la gorge... chaque riposte d’Isabelle 
lui apportait une conviction devant la- de recul... La porte du grand vestibule 
quelle il voulait se dérober... donnait passage à deux femmes, derrière

lesquelles se dressait la silhouette plus 
entretien qui le haute de Godefroid de Chanseray. *

Edith reconnut,, dans la plus grande, la 
jeune fille qu’elle avait rencontrée un jour 
chez les Ponsavin, et contre les amabilités

car
marne.

... Mlle de Vimoren eut un mouvement

Pourquoi prolonger 
torturait !

Volney se leva, raide, avec, dans toute sa 
physionomie, une impression douloureuse.

Adoucie, presque suppliante, Mlle de de laquelle elle s étai^ défendue 
Ponsavin murmura : courtoise énergie.

un

»

avec une
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Godefroid s’était avancé et, serrant la Très embarrassé, comme s’il eût récité 
leçon mal sue, Chanseray essaya d’ex- 

— Mme de Chanseray et sa fille, Miche- pliquer toutes les restrictions apportées 
line... ' Par ^es usages locaux, concernant les

Un flot de paroles déborda, la mère et deuils. Edith étant 1 unique héritière et la 
la fille parlaient à la fois. Elles n’avaient seule à porter le nom de son grand-oncle, 
pas voulu laisser M. de Chanseray venir devait se considérer comme sa fille, et, pen- 

Mlle de Vimoren était tellement dant les premiers temps, ne pas sortir de

main de sa cousine, nommait : une

s

>- seul...
isolée dans ce vieux château, situé en pays chez elle...
perdu ! La vie n’y était vraiment pas pos- Alors, M. Liran pourrait venir
sible à son âge, dans de telles conditions... Armerons comme il l’a fait, d’ailleurs, 
Elles chercheraient à la distraire durant avant votre arrivée, mon cousin. Il y a

exil momentané, et lui donneraient, a une quantité de détails que je ne dois pas
défaut de la réalité, hélas ! ! ! au moins 1 il- ignorer...
lusion de la famille... a ^es pièces importantes pourraient

Ces sentiments, de la part d’une mère, être égarées dans ces allées et venues... 
vis-à-vis' d’une jeune fille de l’âge de sa
propre fille, étaient aussi vraisemblables Ce n était pas M. de Chanseray qui é-
que touchants. Néanmoins, Edith ne se mettait cette objection ; la voix était plus
sentait point attendrie !... ai&u®> niil’s aus®i plus ferme et plus déci-

Elle se reprochait sa froideur et jugeait, dée que la sienne... 
pourtant, qu’il était sage de nfe pas s’en dé- Mlle.de Vimoren avait tenu les veux
partir ! ! ! fixes sur les broderies anciennes retrouvées

Toujours ignorante de leur ruine, elle se depuis peu, et qu’elle transformait en au- 
demandait si ces femmes riches, d une ele- be pour la paroisse.
gance déplacée, malgré l’atténuation d un Elle redressa la tête et son reo-ard croi- 
demi-deuil de convention d apparence si sa celui de Mme de Chanseray. Edith ne 
frivole ,avaient vraiment agi sous 1 inipul- s intimida pas, et,résolue à aller droit de
sion de leur coeur, en venant près d elle vant elle, sans céder, elle dit, avec la con- 

Alors, qu’elle était l’autre raison? la ve- viction qu’elle ne demandait qu’une chose 
ritable pensée de derrière la tête?... simple, naturelle et due:

--Je vous prierai^ mon cousin, de bien 
vouloir prendre demain avec M. Liran les 

De jour en jour, la méfiance d Edith dispositions nécessaires pour que je puisse 
s’éveillait davantage. Parfois le regard <noii douze ou quinze cents francs à

sa cou- disposition.

aux

son

x .

V

ma
qu’elle surprenait dans les yeux de
sine l'impressionnait... / Mais... ma chère cousine...,

Chanseray allait sans cesse conférer # Codcfroid s’efforçait de traduire exacte- 
avec le notaire, et, à elle, il ne laissait con- ment la mimique de sa femme, qui lui die- 
naître qu’un chiffre approximatif, sans lui tait la réponse.
communiquer aucune donnée sur la natu- v ous u avez à vous inquiéter de
re des valeurs et la contenance des terres ? 1 ien, le notaire règle toutes les dépenses du

Elle en fit la remarque et annonça qu el- tiain ^le la maison, 
le irait elle-même à l’étude.

4

)

— U ne s’agit pas de cela! Je destine
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cette somme à un usage particulier, per

çu Ri vous avez quelques dettes, vous 
h1"”R1 ' , iig enverront par l’etonnement...

avertirez vos fournisseur................ Godefroid éprouvait une sensation pe-
leurs comptes à l’étude... une inquiétude mal définie.

— Je n’ai aucune dette...

telle amertume que, malgré eUe,daine une ,
Edith frissona, et que Micheline considé
rait sa mère avec de grands yeux arrondis

2
V— Alors?...

La voix cassante de Mme de Chanseray 
jeta comme un défi ce mot bref, mterro- prêtes à

^Sans répondre, Mlle de Vimoren se tour-

le notaire „m.o„gatio„ du séjour de son ta»**.

» —t de mon désir de toucher un pou h plu-
aussi sieurs reprises en suppliant tendrement 

amie de rompre cet interminable m-

Les pensées d’Edith était bien loin des
autour d’elle!se nouer

d’argent.
_On ne pourra pas distraire

ee-1mon «JL ne voudriez- ieur écrire de nouveau « toutes deux, U»
vous pis m’avancer ces quinze cents francs, que Micheline 1» ^^1^ gr-d 
en prenant, pour le remboursement, telles sortir avec elle pour bailler
dispositions qui vous conviendraient?

Il y eut un instant de stupeur, sans 
qu’il fût possible aux Chanseray de ce con- Sag™11
suiter au sujet de la réponse a fair®, ^Micheline bavardait sans arrêt, s’illu- 

Mme de Chanseray prit violemment le ^ ^ ^ en racontant ses
parti de tout dire. L’aveu de a' llun® succès mondains d’autrefois, entrant dans
entre ses lèvres contractées 1 allure du ^ ^ détailg de ses toilettes les plus

sensationnelles, enchhntée d’être écoutée

une
son

air”,, suivant son expression.
Edith consentit, et les'deux jeunes filles, 

t l’extrémité du parc, s’engagèrent

agression, car elle ajouta...
- Il i-ouï q~"üril’e nA-rpcieéait pas q»T.-

dith songeait a autre chose...cette catastrophe ! elle s’est produite il y a 
quelques semaines! tout Paris en a parle.

Mlle de Vimoren avait trop pris le 
tact de la détresse pour ne pas manifester 
une immédiate sympathie.
- Je vivais tellement éloignée du mon- sol un pas

de que je n’entendais parler de rien! Soyez, je^eur, aUégrement ga soixantaiae.
persuadés, tous trois, que ]e compa is e Aussitôt Edith se dirigea de son côté, 
tout mon coeur à une épreuve dont je con- ^ Vespoir qu’ü lui remettrait une lettre
nais les duretés. , , de Madee, et justement son attente ne fnt- Oh! vous, vous sortez triomphante dehtodg^ ^ ^ ^ auæi qH>*u
du milieu des ruines. i;eu d’une carte postale et de brèves

Il y avait dans cette apostrophe sou- Heu a une ca i

con-

Sur les feuilles jaunies parsemant le 
résonna. Au loin apparut le 
brave' homme, taillé en force V

9

ami-
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ve, elle la surmonterait... comme elle avait 
surmonté l’épreuve de la pauvreté... Le 
Guide suprême qui l’avait soutenue lui 
restait !

Edith marcha lentement vers le château 
et relut certains passages qui lui avaient 
semblé plus obscurs... Alors die comprit 
qu’une 'lettre de Mme- de Bressac ne lui 
était point parvenue et qu’il en était de 
même du dernier billet qu’elle-même lui 
avait écrit.

De là ce ton de reproche et de froi
deur... la supposition cruelle que l’amie ri
che se désintéressait de l’amie pauvre, et 
de l’enfant si aimé...

Et Serge?...
Avait-il deviné que c’était lui qu’elle 

fuyait, lorsqu’elle avait quitté la rue Oudi- 
not!... i

tiés, Micheline reçut, par le même cour
rier, une épître de Magali, empressee 
lui narrer une série de fêtes organ,sees 
dans les châteaux voisins de la propric 
où elle villégiaturait avec sa soeur.

Mlle de Vimoren put donc lire, sans e î
1 ° Tout™i’abord, elle ne comprit absolu

ment rien à la lettre de Mme de Bressac. 
Pourquoi celle-ci lui reprochait e e 
pas avoir pris part à son bon leur : q
événement faisait-elle d’inexplicab es

‘Tl- la page, Edith vit le nom

incohérentes. . , ,
La jeune femme terminait en en 6 

les projets de Serge, et la possibilité d im 
départ général pour l’Afnque dans quel-

papier, elle la serra convulsivemen .
Elle éprouvait une impression < e u e 

?>“ douloureuse, quelle
était allée se heurter de déeeptions eu de-

al-

II s’éloignait, à son tour !
Ne pouvait-elle) maintenant, laisser 

Madge lire dans son coeur? être le trait 
d’union entre Serge et elle?

Elle avait hâte d’écrire à son amie,
mieux encore, de l’appeler auprès d’elle...

Pourquoi la jeune femme nattendrait- 
el'Ie pas aux Armerons le moment du dé
part?

Guy reprendrait de nouvelles forces, et 
les longs entretiens avec Madge, au sujet 
de 1‘avenir, mèneraient plus loin que leur 
correspondance...

Leur correspondance interrompue, tron
quée à deux reprises, pour-quelle raison?

Erreur de la poste ou négligence des 
vieux serviteurs qui recevaient et remet
taient directement les lettres?

le groupe f.müM ™

elle et les seuls êtres qu’elle aimat’ et’ 
ul désir était de la parta-pourtant, son se 

ger avec eux !
Pendant un instant, son beau courage 

chrétienne l’abandonna ....
crut avoir perdu sade femme

Désemparée, elle 
raison de vivre!...

Elle aviserait! Deux boîtes pourraient 
être établies à l’entrée de l’office en évi
tant de manifester toute défiance 
Jérôme et Mardy.

Aussitôt rentrée, Mlle de Vimoren mon
ta dans sa chambre; elle écrivit longue
ment... Son coeur guidait sa plume, sa bel-

Mais, presque aussitôt, un remords 1. 
saisit... Elle devait regarder plus haut. Le 
grand but de la vie n’est-il pas au delà
même de la vie? ,

Si la richesse était une nouvelle epreu-

envers
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le réserve de jeune fille en réglait l'expres- grande partie de l’appartement qu'elle

"Tés que le déjeuner fut terminé, elle - Il serait temps, déclara-t-elle un jour, 
remit la lettre à son tuteur en le priant de que votre pauvre vieux mari et vous puis
se charger de la mettre lui-même à la pos- siez pendre du repos. Comment se fait-i
1 • il "lissa l’enveloppe dans la, poche de que M' de Vimoren n ait pas songe a vous. 
te. il gnssa h n eût été si facne de prendre des dis
son veston... . .

Mme de Chanseray avait tout o'bserv , positions pour assurer 
en avant l’air de porter les yeux ailleurs; xvous aurait légué une vmgtarne de mille
en . 1 • -i. 0/vn r»]-,nnpnn francs.. Mais oui! cela vous semble eton-tandis que son ma,, prenait son chapeau, toncs.^ ^ ^ ^ ^ ^

!_S ^ mir probabl6. bles avantages à des serviteurs qu, le me-
ment dit-elle, vous aurez froid dans ce ritaient moins que vous!
cabriolet ; vous décriés vous couvrir plus Vous acheter,ez une petite maison avec
caDrioie ’ un jardinet, un champ, un haut de prairie,
- jTvo'ni remercie, dit Godefroid, mais pour avoir une vache et lâche, vos poules 

je suis suffisamment couvert... d’ailleurs, qui, ainsi, ne vous contera,eut rien! Vous 
cela me retarderait trop de changer de cultiveriez des legumes, recolleriez des

fruits.
L’organe cassant avait pris des sons har

monieux, bien inattendus, pour développer 
ce cliché bucolique où passaient les om
bres de Philemon et de Paucis !

Et comme Mardy s’émotionnait de plus 
en plus, Mme de Chanseray la fit asseoir, 
approcha une seconde chaise et s installa 
près d’elle...

— Il est impossible, reprit-elle, que le 
— Je l’ai replacée dans une de vos po- comte de Vimoren n’ait point songé à tout 

ches, ainsi que votre portefeuille. cela. Vous l’avez fidèlement soigne, et mal-
D’un geste qui confirmait son dire* die gré ses bizarreries il a du le reconnaître

montrait les poches vides du vêtement par une donation.
, qu’elle tenait à bout de bras... Mardy, en s’épongeant les yeux repon-

Confiant, Godefroid monta dans le vieux dit : 
véhicule, prit les rênes du cheval que lui 
remettait Jérôme, et partit...

oc-

votre avenir? Il

vêtements. /
_ Qu’importé ! votre notaire vous at

tendra!
Mme de Chanseray s’était précipitée 

les chambres et revint, portant un 
épais veston ; elle aida son mari à opérer 
le changement.

Cjianseray avança la main.
_Il faut que je reprenne la lettre, dit-

vers

il.

_ Les gens de loi qui sont venus ont
un testament. Us n’ontcherché partout 

trouvé que des registres, des notes et des
lettres. /
_Il peut y avoir eu des cachettes pra

tiquées par M. de V imoren et qui aient

XXIX

Mme de Chanseray Ue perdait aucune 
occasion de se trouver seule avec la vieille échappé aux hommes de loi...

Mardy, à présent avait les yeux presqueMardy et de lui témoigner la i 
sollicitude, allant même, elle si 

1 leuse, jusqu’à faire chaque jour la plus

s vive
gueil- secs, et son regard s’animait.

_ J’ignore tout des derniers moments
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de mon cousin. C’est un triste sujet, mois 
qui nous intéresse tant ! ! ! murmura Mme 
de Chanseray.

Elle venait de toucher 1 endroit sensi

heures du matin, M. le comte avait paru 
tout comme à l’ordinaire, sauf qu‘il 
pariait pas tant de sa maladie de

— Il avait une maladie de coeur?'
— Dans son idée seulement, Madame et 

cette idéedà a servi à le rendre malheu
reux toute sa vie...

— Racontez, dit brièvement Mme de 
Chanseray.

— Vous voyez cette place... tenez, 
dez bien... ici...

Mardy s’était agenouillée, et, timide
ment, comme si elle eût pris un immédiat 
contact avec la mort, elle plaçait 
sur le parquet entre le lit et le bureau...

— ...C est la que mon mari l"a trouvé 
étendu... tout au long... sur le dos...

— Dans quel sens? interrogea Mme de 
Chanseray, très attentive.

tête contre le bois de lit, Madame. 
Etant à son bureau... ou y allant...

— Et qu'avez-vous fait?
Jérôme m a appelée, avec une voix 

toute rauque... JJai deviné un malheur...
I uis nous avons relevé et posé M. le comte 
sur so^n lit... Mon mari a couru jusqu’à la 
prochaine métairie en .criant qu’on allât 
chercher un médecin et un prêtre-

Mme de Chanseray s’était reculée de 
quelques pas, et, de l'oeil, mesurait la dis
tance qui séparait le lit du meuble.,-.

Elle demanda la voix brève:
— M. de Vimoren allait-il à son bu

reau ou était-il assis devant son bureau ?...
son

ne
coeur...

ble.
Mardy sentit croître soudain son 

portance; elle ne put résister 
se manifester coihme le témoin occulaiie 
d'un si grave événement.

Puis elle devait, depuis si longtemps, 
aller ranger l’rfppartement du comte, teste 
dans le funèbre désordre qui suit l’ultime 
départ ! Elle ne se déciderait pas a y < c n 
trer seule... Jérôme se dérobait a cette ta 
che, avec encore plus dé terreur supeisti 
tieuse qu’elle n’en -ressentait elle-meme. 
C’était donc une occasion de remplit <<tte 
obligation et de ne pas entrer seule dans 
la pièce enténébrée, où flottaient des di
sions plus impressionnantes qne n ai ait 
été, pour elle, la réalité mortuaire.

— Voulez-vous venir avec moi, Mad;v 
me? proposa-t-elle, il faut que j ai 
dans... x

Naturellement, Mme de Chanseray ai - 
cepta... en lui évitant d’achever la phnme 
commencée.

Toutes deux longèrent le couloir ; ô ,vr 
dy ouvrit successivement les deux poids 
piquées précédant la chambre de M. de 
Vimoren.

"Mme de Chanseray pénétra à pas lents, 
feutrés, en se composant une attitude t e 
deuil.

La Limousine, toute tremblante, 
gea vers les fenêtres et entr ouvrit les ' o- 
lets.

rm-
désir deau

regar-

ses mains

se diri- A-t-il perdu connaissance et glissé de 
siège ?

— Nous ne savons pas, Madame.
— Le bureau était-il ouvert? M. le com 

te était-il,en train d’écrire?
— Je ne me souviens... 

souviens pas...
— Essayez... Ecrivait-il souvent?
— A qui aurait-il écrit, Madame?
— A ëa nièce... '

tombantUn demi-jour glissa, lugubre, 
du ciel noir, strié de teintes orangées— 

Mme de Chanseray examinait la pièce 
dans tous ses détails.

Maintenant, Mardy avait hâte de 
Pre le silence pour se rassurer...

— Et setrement, Madame, il était 11
—> 119
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— Oh! Madame... Comment vous re

mercier!... Je n’oserai jamais rester toute 
seule Seulement... c’est tout de même mon 
service !

fois ! et avant qu’elle s’en— Juste une 
allât... pour lui répondre.

— Comment! ils s’écrivaient ! habitant
_le même toit !
_M. le comte ne voyait pas Mademoi

selle sa nièce. Elle est entrée près de lui, 
le jour de son arrivée seulement. Elle lui 
a écrit pour l’avertir qu’elle s’en allait...

Ce “Ah!” jaillit de la poitrine de Mme 
l’exclamation triom-

XXXsous

Edith attendait avec impatience la ré
ponse de Madge à la lettre qu’elle. avait 
confiée à M. de Chanseray. Elle avait une 
hâte fiévreuse de la voir arriver avec Guy.

Elle ne reparlait plus à son tuteur de la 
somme d’argent qu’élle souhaitait possé
der, ayant calculé que Mme de B ressac 
devait avoir encore deux des billets de 
banque laissés avant son départ. D’ail
leurs, le temps s’avançait, et bientôt sa ma
jorité la délivrait de toute contrainte. A 
la présence des Chanseray, elle eût bien 
préféré la solitude, et cependant elle s’in
téressait à Micheline. En l’étudiant da- 

elle découvrait que cette frivo
lité, cette inconsistance, cette légèreté de 
langage, > cette paresse 
défauts de surface, greffés par les circon- 

et le manque d’éducation, que des

de Chanseray comme 
phante que suscite une découverte inatten
due.- Alors, reprit-elle, M. de Vimoren n’a- 

affection pour Mlle Edith...
laissé toute sa for-vait aucune 

et, cependant, il lui a

_Il ne lui a pas laissée, Madame,
a hérité... par

rec
tifia Mardy, c’est die qui en 

droit!...son i Mlle de Vimoren était- vantage,— Et pourquoi
eU-Ça!Madame il n’y a qu’dle qui pour

rait le dire... Mais sûr que sa vie, ici, n e- 
t*it point gaie, et on croyait qu’elle ne s y
accoutumerait pas... _ x Deu ene parvenait à faire envi-
- Elle a été ingrate envers son oncle L. p0SBibilité de Int-

Mme de Chanseray, mcsrve et «««^ diflimltfa „ ïk, eSe lw

Mardy nWit répondre, elle s'écarta et
PMtr deqSir»Çt,S; en ayant

soin de se rapprocher du bureau de tra- ™”g™e™ie’x „t inslrnCti£s, chose ab-

solument nouvelle pour Micheline, qui
mondai-

étaient encore des

prononça 
dure.

vail.
La clé avait replacée dans la serrure 

depuis que l’on avait ôté les scelles^..
Avec un tressaillement de joie, Mme de 

Chanseray la fit doucement tourner... puis
elle dit à la vieille femme.

— Ma pauvre Mardy, vous etes sur-

feuilletait à peine quelque 
ne et ne lisait que des journaux de mode ! 

Certes la conversion était lente !
Plus d’une fois, Michdine s’interrom

pait pour s’exclamer:
— Quelle chance pour vous d’être dans 

„ le plateau qui remonte, et quelle déveine 
i de me trouver dans celui qui des

revue

où vous devez éprouver enco-
C’est con- pour moi 

cend !...re do si 
venu.
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„ . •, „„„ i- vicooe d’Edith, de nouveau Edith, mon onde vivrait en-
n sourire passai ^ fortifiait la core, peut-être ! Qui sait si, dans la crainte

pensée de°continuer matériellement l’oeu- d’abréger ses jours...
morale qu’elle avait entreprise et de Sa penstie n acheva pas de se formuler, 

faciliter l’existence de Micheline par une Soudain, Mlle de Vimoren aperçoit filtrer 
c. r ‘ . i, cvmt,,p *r0n nue la à travers les croissants une lueur fausse,

jeune fiRe^n’eiTétait pas encore arrivée au très faible, comme toute lueur factice vue

point ou I on P^re ^po^comprend les La jeune fille avança, puis recula, et alla 
sur soi-meme !... et ou I on _ P fina]ement se placer sur un autre point.
eçons que a necessi c fjn éclair sillonna les nuages et l’éblouit

se umame. __ pendant un instant... Quelques secondes
plus tard, la foudre éclatait, tandis que la ' 

à or- pluie tombait peu à peu plus pressée, 
éclaboussant les feuilles mortes...

car au

vre
A

Mlle de Vimoren était parvenue ^ 
ganiscr son existence d’une façon a peu
près régulière, se réservant ses matinees. .

. . „ , , A a, p, mer elle faisait, ment la lueur a travers le croissant...
Aussitôt après le ^ ’ de dont la L’un des domestiques avaitdl allumé

avec i c u me, un on£UGUr... une lampe ou des bougies, après avoir aé-
T^t^ teni sorties suivant leur ré l’appartement, ainsi qu’Edith l’avait 

nt s’éleva et le ciel recommande ? ,
L’ombre s’accentua... Edith revit nette-

habitude, lorsque le ve

Mlle de Vimoren eut alors la crainte 
en novembre, qu un incendie se fût déclaré par suite de 

quelque imprudence.
Elle rentra précipitamment, monta Lea

vers la chambre du

Mais, en ce moment, Jérôme et Mardy

nant.
— On dirait qu’il tonne,
— En effet ! Un orage, 

c’est rare.

=à“dirigra
cette grosse voix sourde, lointain , m 
sonne de vallon en vallon.Bientôt, le ciel, tout entier, s entenebra.

Les premières gouttes d’eau commencé- la cle manquait...

n>Mlie dTvhnoren^revint lentement sur lumée, n’était-il pas singulier de joindre 
ses nas Tandis qu’elle se rapprochait, la précaution d’avoir clos la porte? 
elle regardait la façade du vieux castel. Ne fût-ce que par respect pour la mé-:

\ n'iieu deux volets épais, tranches moire de son onde, sans aucun retour d’in* 
‘ u.1111 ieU’.snTlt ploient dos; les volets térêt personnel, Mlle de Vimoren ne de*

quTa veuglaient les fenêtres de la chambre vait pas ignorer ce qui se passait dans cet- 
_ ^ £0 picco.

c u comte. ............................ Elle redescendit et demanda simplement
aux serviteurs si l’un d’eux avait serré la 

retraite ! songeait clé de la chambre de M. le comte.

dit-elle.

Elle posa la main sur le bouton... la ser
rure résista... En se penchant, elle vit que

A oe fait d’avoir laissé une luimière al-

\ K

*

9
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Jérôme, étonné, mais tranquille, assura 
que “non”... Mardy manifesta un certain 
trouble; il lui en coûtait d’avouer qu’elle 
avait accepté l’offre de Mme de Chanseray 
de s’occuper «de l’entretien de la pièce fu-

Arrivée devant la chambre, Mardy jeta 
exclamation dans laquelle passait unune

accent de triomphe.
— La clé n’y est pas, c’est vrai... mais 

la porte s’ouvre ! Mademoiselle n'aura pas 
poussé

Edith s’approcha et vérifia l’exactitude 
de l’assertion. Avait-elle, réellement, man
qué de force ou d’adresse?

Sans rien dire, elle entra.
La pièce était obscure.
Du ciel, un peu éclairci par la violence 

de l’orage, une faible lueur glissait qui lui 
permit de se guider jusqu’à une des fenê
tres et de jeter, grands ouverts, les volets.

Rien ne paraissait avoir été modifié dans

fort !...assez
nèbre.

Elle avait cédé a ses apprehensions 
perstiteuses et manqué aux

là vraiment 'l’affaire d’une

su-
convenances...

Etait-ce
“dame”? Elle se rappelait son idignation 
lorsque Mlle de Vimoren, pendant son 
premier séjour aux Armerons, l’avait priée 
de lui apporter quelques travaux d aiguille 
à faire pour la maison.

La crainte d’une réprimande se 
vêlait, car si M. de Chanseray adminis
trait les biens, c’était, après tout, Mlle de 
Vimoren qui devait être maîtresse au châ

renou-

l’appartement.
__De quelle singulière hallucination ai-

je été le jouet! se demanda Edith, tandis 
que la vieille Limousine regardait autour 
d’elle, effarée...

__ Vous pouvez redescendre, dit Mlle
de Vimoren ; je suis fâchée de vous avoir 
dérangée pour rien.

Restée seule, elle examina toutes choses, 
après avoir prié devant le grand crucifix 
d’ivoire jauni.

Le vaste secrétaire attira surtout son at
tention; il datait de la prenfière période 
du règne de Louis AVI, alors que les li- 

n’étaient pas encore figées dans les

teau...
Comment aller réclamer cette clé à Mme 

de Chanseray? Mardy sentait bien qu’elle 
ne l’oserait pas...

Devant ce mutisme, qui pouvait équiva
loir à l’aveu d’une grave négligence, E- 
dith insista.

__C’est vous qui pénétrez dans l’appar
tement de mon oncle ? Il y a de la lumiè
re, veuillez au feu, je vous prie.

La servante avait l’esprit a la torture... 
Pourquoi Mme de Chanseray aurait-elle 
allumé la lampe ou les bougies?

N’était-ce pas, plutôt, une lueur surna
turelle? La chambre n’avait-elle pas^ré-^ 
pris son aspect funéraire?... Le fantôme 
du pomte était-il etendu sut le lit, entre 
des cierges?...

D’une voix sourde, elle murmura :
— Je vais aller voir, Mademoiselle, la 

Clé est sans doute tombée... dans le cou
loir.

__Je l’y ai cherchée, inutilement.
, - On essaiera d’enfoncer la porte.
, - Je ne voudrais pas a voip recours à 

cette extrémité. Montez, je vous suis...

gnes
raideurs du futur style Directoire.

En l’examinant de plus près, Edith s’a
perçut que la clé manquait... Elle la cher
cha de tous côtés, vainement. Peut-être le 
notaire et le juge de paix avaient-ils 
blié de la replacer quand ils avaient exa
miné les papiers.

Bientôt sa pensée s’absorba dans l’ob
servation minutieuse des objets qui l’en
touraient, et qui, sans nul- doute, devaient 
se rattacher au passé de la famille.

ou-
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laissé tomber cette enveloppe chez leavez
notaire qui, l’ayant trouvée après votre 
départ, l’aura tout simplement portée à, 
la boîte ! Ne vous agitez pas pour si peu ! 
et surtout n’agitez pas Edith! C’est une 
petite personne nerveuse qui exagère les 
faits les plus insignifiants et prend les 
moindres choses au tragique! Vous ne vi
vez pas avec votre pupille comme je vis 
moi-même!... En lui évitant une contra
riété vous m’en épargnez dix !

clé du bureau du 

conformer à ce

son tuteur d’interroger 
Liran au sujet de la 
comte...

Chanseray promit de se
désir bien naturel.

Soudain pâle, Mme £e Chanser y
tressaillement nerveux...

furentput réprimer un
Et quand Edith et Micheline se 

retirées, elle dit, non sans insistance .
- Surtout n’ennuyez pas le notaire a 

cette histoire ! La clé a du être égarée 
vieille Mardy... J’en ferai

1
XXXIvec

par la pauvre 
fabriquer une autre...

Godefroid ne répondit^ pas..
commandation lui Vuktion.

leva, portant la main 
Retenir une

Godefroid voyait arriver la fin de son 
congé ! Sa femme /ne cherchait nullement 
à le retenir...

— Mieux vaut ne pas demander de pro
longation, arguait-elle contre la juste ob
servation que les affaires n’étaient pas 

idée. demanda- terminées... Que vous êtes donc illogique!
— Vous êtes certaine, h oi<. Vous ne vouliez pas venir aux Armerons,

t-il, d’avoir, l’autre joui, a ‘ déclarant que votre signature à distance
lettre d’Edith de la poche ^ ° n^'v€rg serait parfaitement suffisante. A présent, 
d’été dans celle de mon ves on qeman. vous risquez de compromettre tous vos

— Mais... oui!... Pourquoi intérêts personnels' pour vous occuper, soi-
dez-vous cela? _ ,j j disant, de ceux de votre pupille, alors que

— Parce que je ne l’y tiouy P cQn_ Me Liran y suffit... D’ailleurs, moi, je res- 
Mme de Chanseray éclata ( u }cj.. je veillerai à tout...

tenu: .. ., it bien plus En phrases embarrassées, pas très net-
Mon pauvre ami. trouviez! E- tes, Chanseray annonça à Mlle de Vimo- 

extraordinaire que vous vous priant de ren la résolution prise par sa femme dr 
dith vous l’avait donnte en rester au château avec Micheline, et soi
la jeter à la poste... vous oubliez que ^ parig
Py "TavTplrdu deTue totalement cet- H ajouta plus bas, avec tristesse :

— J avais PeI^ revient à la mé- — Je ne puis risquer de perdre ma
te commission... L ^ demain dans place, elle est déjà si peu avantageuse...
moire... Sans cela ] 1 possible réparer Une pitié vint à Mlle de Vimoren pour

. la matinée, le p us o ; mes dou- ce vaincu, qui essayait si tard de combat-
tedemltï macousine afin qu’elle écri- tre. Elle eût préféré qu’il ne s’éloignât 
ve de nouveau à Mme de Bressac. Aurais- pas.

. Cette ré

pugnait à tput pro 
Tout à coup il se 

à son front, comme poui y

K !

»

Il était influencé, dominé par sa femme,

iïSïSsas -'L~je de l’amnésie?
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lettre qu’Edith avait adressée à son on- 
surerait Edith contre l’impressio trou- cle pour M demander l’autorisation de
blante qu’elle éprouvait vis-à-vis de sa quitter le château...

Sans nul doute, les hommes de loi a-
droit de valent trouvé, ce fragment de correspon

dance insignifiant, ainsi que le registre sur

ras-un

cousine.
En revanche, elle s’estimait en 

reconquérir toute indépendance... Elle ré-
solut donc, n’ayant plus d’intermédiaire, lequel le comte transcrivait les indications 
de se rendre le lendemain chez Me Liran médicales qu’il trouvait dans les journaux 
afin d’éclaircir certains points qu’elle ju- ou dans les prospectus... Maintenant, Mme 
geait importants, et d'être à même de met- de Chanseray appliquait son papier a cal- 
tre à la disposition de Mme de Bressac que sur la lettre et le reportait sur une 

de deux mille francs, si le dé- feuille bleue, étudiant ensuite la forme de
chaque trait, et s’acquittant de cette secon
de tâche avec un soin méticuleux...

une somme
part de celle-ci avait lieu avant que 
jorité lui permit de disposer de sa fortu-

sa ma-

Quand elle eut achevé, elle remit les pane.
Ce soir-là, Edith ne parvenait pas à piers en place, 

s’endormir : elle ressentait un fiévreux ma- Qu’ai-je fait, après tout? Une chose
laise, analogue à celui qu’elle avait éprou- très légitime ! La mort subite de M. de 
vé après la tragique alerte qui avait été la V imoren l’a seule empêché, certainement, 
cause initiale de son départ des Armerons, de déshériter en tout ou en partie sa nièce 

Soudain, elle crut percevoir dans le ingrate... Godefroid s'empressera, aussitôt 
lointain un tant de porte que l'on refer- l’héntage, d’assurer 1 avenir de s» cousine 
niait avec ees précautions qui manifestent et je ne l eu détournerai pas. Je vous: “eor- 
le désir ne n'être pas entendu... "ger la chance” et non ruiner Edith... Je

E„e se redr essa, écouta longuement... ^fS ^ "*

Le lendemain, vers 9 heures, Mme de 
Chanseray pénétrait dans le cabinet du

Quelqu’un s’était-il introduit dans le châ
teau?

Plus rien... un silence absolu...
Mlle de Vimoren, lassée d’abord par J’at

tente anxieuse d’une nouvelle rumeur, puis
enfin rassurée, laissa tomber sa tête sur faire quelques communications, Monsieur, 

oreiller et s’endormit... dit-elle; il me l’a encore rappelé au mo
ment de son départ.

— Je suis confus, Madame, reprit Me Li- 
Une lampe et un candélabre éclairaient ran, que vous vous soyez derangee, je 

la chambre de M. de Vimoren... croyais que M. de Chanseray et moi a-
Devant la tablette rabattue du bureau, viens tout prévu...

Mme de Chanseray, assurée contre toute - Je viens peut-être de trop bonne heu-
surprise, était assise penchée sur des feuil- re ? 
les de papier éparses. Elle calquait, avec ..

attention soutenue, les lignes tracées quelle je ne doive etre flatte de recevoir
sur un registre... votre visite... , .

A sa gauche était dépliée une lettre écri- Certes, il était flatte, Me Liran, mais 
te sur un papier gris, bordé de noir... la aussi désagréablement impressionné que

notaire.
— Je suis chargée par mon mari de vous

son
.V

*■SÆ <— Il n’y a pas d’heure, Madame, à la-
une A

/ t
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__ Oh! si! je vous l’affirme !
— Ecoutez ! C’est moi qui, pour épar- 

des impressions tristes à ma jeune
lorsqu’en recevant la lettre signée 
«4", ,1 avait deviné une écr.tureXe fem

me. Néanmoins, il offrit gn umna 
visiteuse de trôner sur un fauteur de bout 
sulpté, à dossier armorie, acheté a • 
te d’un château des environs.

— De quoi s’agit-il, Madame?
— Mon mari est fort Preocc î

serviteurs
ueilli quelque propos 

à leur su-

gner
cousine et un peu de travail à la pauvre 
vieille Mardy, ai assumé la charge d'en
tretenir et d’aérer la chambre du comte... 
J’ai dû ouvrir le bureau pour en ôter la 
poussière... J ai vu, dans l’intérieur, 
registre et quelques lettres...

— Tout cela, Madame, est sans impor
tance ; un registre sur lequel sont copiées 
des réclames de pharmacien; puis quel
ques lettres, en effet, ayant trait à des quê
tes, à des oeuvres de bienfaisance adres
sées par les dames de Bellac ; il y a aussi 

billet de Mlle de Vimoren.
— Vous n’avez pas lu ce billet? inter- 

Mme de Chanseray, les dents ser-

un, au su- 
du comte.

jet des deux vieux 
N’avez-vous pas rec 
dp la bouche de M. de Vimoren
jet?

— Je ne causais guère avec lui, Mada-

.iasstsirs'i»
=“SiKS- -
Sa d’avoir fait un testa- 

de Chanse-

me...
un

rogea
rées.

— Nous l’avons parcouru rapidement, il 
paru négligeable...

— Négligeable? Oh! par exemple !
— Vous en avez donc pris connaissance, 

Madame?
— Et quel maLy a-t-il? demanda Mme 

de Chanseray en masquant son trouble su
bit sans beaucoup d’aplomb. Ne dites-vous 
pas vous-mênie que vous le jugiez “négli
geable” ?

— Mais vous, Madame, n’avez-vous pas 
émis un avis tout contraire en protestant ?

— Puisque vous l’avez lu, je pouvais le 
lire aussi !

— Qu’en
caractère du comte 
ment olographe, repi it - 111

nous a

ray. et mur-Jfléchit longuementMe Liran re
mura enfin : .

— C’eût été bien de lui •

Le notaire hocha ^^^ùestion l’inté-
— Je ne sais pas si 

ressait beaucoup ' dit-il-
Puis, se reprenant: ' , , - -

dire qu’il évitait, je Pardon ! je remplissait mon devoircrois,
— Je veux

PlU‘tels diSient! Il entrefeh.it
l’idée de la mort, elle

professionnel.
— Et le devoir maternel, Monsieur ?... 

N'ai-je pas le droit d’exercer un contrôle
jeune fille qui estlui-même, des plus tricts sur une 

en rapport perpétuel avec 'la mienne?
— Je ne vois pa's la connexité qu’il peut 

y avoir entre les relations actuelles de 
Mlle votre fille avec Mlfè de Vimoren et 
le billet que cette dernière écrivait à son 
tuteur, il y a plus de trois mois, billet

cesse, en
ne devait pas l’effrayer---

écart, Madame, entre penv
— Il y a un 

ser et écrire ! dans lafait. U y a,— Revenons au 
chambre du comte, un bureau...

uvert et explore...— Nous l'avons o
— Pas complètement...
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gements de famille, elle est seule héritiè
re !... et je n’y puis rien... rien!...

— Je connais peu le code, repartit Mme 
de Chanseray, mais je croyais que le fait 
d’ingratitude enlevait tous les droits à un 
héritage...

— Cette ingratitude, Madame...
— Est prouvée par la lettre renfermée 

dans lé bureau du comte de Vimoren... Re- 
lisez-la !... Ou vous l’avez mal lue... ou je 
l’ai mal comprise... y

Le notaire se crut obligé, par politesse, 
à un geste de dénégation.

— Savez-vous ce que faisait Mlle de 
Vimoren quand elle était à Paris, alors 
que l’émotion causée par son 'brusque dé- 
çart hâtait certainement la fin et attristait 
les derniers jours de son malheureux on
cle?

d’ailleur sans aucune portée...
— Sa portée est très grande... Veuillez, 

je vous prie, remettre les choses au point: 
Une jeune orpheline reçoit de son grand- 
oncle la plus large, la plus généreuse hos
pitalité...

— Hum !...
— Vous protestez ? Et pourquoi donc? 

M. Se Vimoren n’était nullement obligé 
d’appeler sa petite nièce auprès de lui...

— Cette hospitalité était chose naturel
le... Vous-même, Madame, avez incité M. 
votre mari à remplir strictement ses de
voirs de tuteur, au moins il me l’affirmait 
l’autre jour... et vous avez voulu l’accom
pagner près de sa pupille.

— Je j b geai s avec mon coeur de mère, 
tout apitoyé sur cette enfant sans famille !

, “On ne pouvait demander à ce vieux cé
libataire plus qu’il n’a fait. Sa petite-nièce 
ne lui devait que plus de reconnaissance ! 
et elle s’est montréé atrocement ingrate en 
s’enfuyant loin de ce toit qui remplaçait, 
pour elle, le toit paternel !

— Mlle de Vimoren ne s’est pas enfuie, 
Madame... elle est partie. Il était 'bien dif
ficile de savoir ce qui se passait aux Ar
merons... Personne n’y pénétrait... Elle a 
eu sans nul doute, de sérieuses raisons d’a
gir ainsi.

— C’est pour cela, qu’à défaut de té
moins, vivant, voyant et parlant, cette let
tre, que vous avez estimé si... négligeable, 
prend une haute importance. Elle jette 
un nouveau jour, un jour très défavorable 
sur les étonnantes façons de Mlle de Vi
moren, vis-à-vis de son grand-oncle. Or, 
je suis responsable de sa conduite.

— Les étonnantes façons de Mlle de 
Vimoren? répéta le notaire... mais... je ne 
vois rien à lui reprocher... à proprement 
parler... Certes il eût peut-être été préfé 
rable que M. son oncle multipliât les do
nations... Mais, de par la loi et les arran

V

— Je ne puis pas, Madame, partager vo
tre manière de voir sur ce point ! M. le 
comte a toujours manifesté une indiffé
rence absolue pour tout le monde; le dé
part de sa nièce n‘a pas pu l’attrister !...

— Vous vous éloignez toujours de la 
question, Maître Liran ! Vous me forcez à 
des redites continuelles ! Je répète ceci : 
Savez-vous ce que Mlle de Vimoren faisait 
à Paris?

“Eh bien ! Elle travaillait chez Mar- 
quet !...

— Elle travaillait chez-'Marquet..., ré
péta le notaire avec la docilité incompré
hensive d’un élève borné, devant lequel un 
savant prononce, pour la première fois, 
quelques irtots d’un dialecte inconnu...

Qui pouvait bien être ce Marquet dont 
Mme de Chanseray prononçait le nom 
avec tant d’indignation et de mépris?

Au risque de paraître “bieiy Limousin” 
dorant cette Parisienne, il allait deman
der une explication, lorsque son interlocu
trice commenta elle-même sa propre phra
se, mais à la façon des pythonisses ! Et,

I
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n’y en a pas... les choses resteront en l’é-
s’imposant de très haut a ce tat...
sezdot” de cett. ^ ^

Rien ne m’eût amenee, moi, a e

“Ïprès =ela, comment mteroge, davan-

tage, sans se décerner a soi mc 11 yers 9 heures du matin, Edith avait
vet d’imbécliité? y reprit Mme demandé à Jérôme de faire atteler la ca-

— Il est de touteeyim0ren eût re- -lèche qui servait chaque dimanche pour 
de Chanseray, que M. ( e ^ cette ^epe aller chercher le vieux prêtre qui venait 
nié la nièce qui s_ec mPP‘u tituer un dire la messe comme auparavant, 
demeure oùVlle devai • baissai, Le domestique hésita :

— C’est que..., dit-il enfin, le chéval et 
le garçon de ferme sont allés conduire 
Mme de Chanseray... Le cheval ^era fati
gué.

—!■ Evidemment! venez ce*, après-midi. 
Le plus tôt sera le mieux

XXXII
8 f

foyer, pour aller ef’ la vie si 
pauvre petite ignorante! dans 1

de Paris, et en suivant une
voie remplie de périls... Relisez cette let
tre Zlir, elle vous éclairera comm >

garde et, à vous

t dangereuse

Une légère exclamation passa entre les 
lèvres d’Edith. Elle la réprima :

— Et autrement, reprit Jérôme, Mme 
de Chanseray ne rentrera pas tout de sui
te... Elle est chez le notaire !

— Chez le notaire ! répéta Edith, Sur
prise et contrariée de cette ingérence.

Ne pourriez-vous me procurer un autre 
cheval? Je partirai vers 2 heures.

— Peut-être, Mademoiselle... le colon 
Chasseriou voudrait bien prêter le sien.

Ce nom frappa Mlle de Vimoren en lui 
rappelant le dramatique épisode, cause 
initiale de son départ des Armerons... Elle 
avait promis d'aller, un jour, à la métai
rie du Mas-Sistr^c...

Aujourd‘hui même, elle s’y ferait con
duire en revenant de cliez Me Liran...

Il n’était pas dans le caractère d’Edith 
d’agir par des moyens détournés.

A table, elle énonça son projet de sortie.
Elle s’attendait à une tentative d’oppo

sition de la part de Mme de Chanseray...
Il n’en fut rien...
Un sourire dissimula la pensée de der

rière la tête !
Le champ serait libre aux Armerons, et

ble caractère
rement placée sous ma 
comme à moi, il paraîtra etra « û 
de Vimoren ait laissé sans ^sources

dont le dévouement pour lui 
fit d’une parente

M.

pauvres gens 
a été sans bornes, au pio 
qui s’est sciemment affranchie = 
devoirs de famille et * T»£.
Songez que si i. r5ond» ™.> Vit

;rnparV“ÿ "Î von*

peut-être aux dernières volontedtm de
vos clients. Je vous conseille de fai

nouvelle enquête...
- Ced est fort délicat. Je ne sais... J he-

ses

une

y

site.- Vous donnez beaucoup trop d’impor
tance à un acte tout naturel. M. P™**

•Je s,,is ,enue 1 V0Uau p'h'is honnête hom-

d’au-
mes doutes, comme 
me que la terre ait porte ....

— Oh ! elle en à porte beaucoup 
! affirma Me Liran, modeste.très

_ Après t0Ut’t^^gtoraphedEtr^6»

a pu faire un tes
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la jeune héritière ne verrait pas celkii tuteur. Il la déplia, lut et relut ces quel- 
qu’elle voulait joindre, et pour cause, sans ques lignes: 
qu’il fut besoin de recourir à la ruse !

“Mon cher oncle,
“Lorsque je suis arrivée aux Armerons, 

Me Liran trouva Mme de Chanseray sur j’espérais que vous me permettriez de vous 
la terrasse... Il l’aborda fort soucieux.

L’acte qu’il allait accomplir ptait licite, été la meilleure expression de ma recon- 
mais lui déplaisait... Pouvait-il se dispen- naissance.
ser d’une contre-enquête? Quelques-unes “Vous ne l’avez pas voulu. Mon devoir 
des observations faites par Mme de Chan- est donc de chercher dans une existence 
seray étaient fondées... de travail et d’activité les ressources qui

Le comte ne faisait rien comme person- me permettront de vivre et de développer 
peut-être inscrit, jadis, ses dernières vo- les énergies de ma jeunesse, 
lontés sur une feuille volante qui avait “Je vous offre, mon cher oncle, l’expres- 
échappé aux premières recherches. sion de ma respectueuse gratitude,
ne, il avait été surpris par la mort et avait “Votre nièce,

— Je voudrais saluer Mlle de Vimoren, 
demanda le notaire avec une correction
nuancée d'un peu de gêne. . , . ,
- Elle est sortie en voiture, répondit Je rejette sur vous toute la responsabilité

des actes auxquels mon inexpérience de la 
vie pourra me conduire et des malheurs 
qui en pourront résulter.

entourer d’égards affectueux qui eussent

*

“Edith de Vimoren”
P.-S. — Avant de quitter ce toit qui fut 

celui de mes ancêtres, je dois affirmer que

Mme de Chanseray. Maintenant qu’elle a 
satisfait à tous les usages surannés impo
sés dans votre pays aux femmes en deuil, 
elle doit se détendre, circuler, reprendre 
une vie normale ! *

— Ce post-scriptum est étrange, son
geait le notaire, après de longues ré-

— Oh! parfaitement!... flexi^is... il n’est pas dans la note de la
_Montons, si vous voulez. lettre, même pas dans son style... Je ne
Liran s’inclina et suivit Mme de Chan- m’en-souvenais pas...

seray; elle l’introduisit dans la chambre Et cependant, il s explique par 
du comte, ouvrit les volets, tandis que le vement de dépit... bien féminin... Nous 
notaire s’installait devant le bureau qu’il avons eu tort de nous arrêter aux pbemiè- 
ouvrit ensuite avec précaution. res lignes et de classer cette lettre, comme

— Est-il nécessaire que je reste ici? in- négligeable au point de vue des affaires,
terrogeà Mme dé Chanseray. Ce passage a p^i, en effet, troubler M.
_Non, Madame, ne vous dérangez pas. de Vimoren, si égoïste qu il fut... mais oe-
Elle s’éloigna lentement. " pendant sa mort n’est survenue que trois
Les doigts un peu fébriles, avec hâte mois plus tard, et le médecin qui 1 a con

statée affirmait qu’il n’avait rien au coeur.

un mou-

d’en finir, et cependant une grande minu
tie, Liran feuilletait le registre, puis, à la 
moitié de cette tâche, il s’interrompit et 
tira successivement les tiroirs... enfin, il 
découvrit l’envèloppe grose à bordure noi- Me Liran se pencha pour regarder le bil- 
re qui contenait la lettre d’Edith à son let de plus près.

(jfl

Puis, de l’oncle revenant 'à la nièce, ?
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min de treize ans qu’il initiait aux ni y s to.- 
du notariat, ne pouvait affirmer si le 

“patron” reviendrait avant la nuit.
Mlle de Vimoren voulait mettre à pro

fit ce moment de liberté reconquise, et se 
fit mener à l’église, puis au presbytère... 
Le curé était -parti le matin même pour 
célébrer un baptême dans son ancienne pa
roisse.

De quelle fâcheuse déconvenue serait 
marquée la troisième étape après les deux 
premières ?

Lorsque Edith arriva au Mas-Sistrac, la 
pluie commençait à tomber. En pénétrant 
dans le jardinet clos de barrières, elle vit 
une jeune femme qui poussait une bicy
clette à travers l’entre-bâillement de la 
porte de la maison afin de la mettre à l’a
bri...

— C’est bien la même écriture, mais on 
le tremblement qui aurait du 

colère... et
res

ne sent pas
agiter la main d’une femme en 
elle devait être en colère ! .

Ce post-scriptum annule pour ainsi dire
tout le reste de la lettre !

Reconnaissance... gratitude... respect.^ 
et puis, sans qu’on s’explique la ra,is(^"‘ 
cJp de boutoir! La dignité fait defaut. 
Soudain! les reproches... 1 a<*u“ 
brutale... trop brutale... Ça y es • • .
homme respectable, un membre de 1 Aris
tocratie, un vieillard, est accuse £ 
précipité une jeune fille dont 1 
pensable aux yeux de la loi--- v6rs 
res extrémités—

Je m’y perds—
Le notaire se renversa 

yeux à demi fermés... tout < «l )on
sourdi. .

Peu à peu, les réflexions se firent jou ... 
— Certes... le comte a pu éprouver

nièce... et avoir

en arrière, les

Edith s’avança et se nomma, ajoutant:
— J’ai promis depuis bien longtemps à 

votre mari de venir vous voir; je désirais 
connaître aussi vos enfants.

Elle se rappelait la phrase que le colon 
billet nous eût Chasseriou avait prononcé en l'invitant, 

après le tragique incident qui les avait 
placés en face l’un de l’autrfe, à se reposer 
à la métairie:

— Ma femme a été élevée comme une 
petite demoiselle, mais elle est dure à l’ou- 

recul v rage-
Mme Chasseriou, ayant accoté l’instru- > 

ment, salua sans gaucherie et introduisit 
sa visiteuse.

— Nous aurions dû, Mademoiselle, aller 
vous présenter nos devoirs au Castel... 
Nous n’avons pas osé vous parler après 
les obsèques de M- le comte... à la sortie de 
l’église. On ne le voyait plus, mais on est 
attaché à sa famille ! Et il y aurait eil

-Edith fut profondément déçue lorsqu’el- plus de monde si on s’était miens organi- 
k apprit 'l’absence du notaire. »■'■ Le" domestiques avaient perdu la tete,

Le vieux clerc, “le principal”, comme les pauvres! et M« Liran n avait point 
il se qualifiait lui-même vis-à-vis du ga- d’habitudes aux Armerons...

tentation de déshériter sa 
cédé à la tentatioq !

La lecture entière de ce 
incités à des recherches plus minutieuses
encore. , ,

Après avoir replacé l’enveloppe dans le
à explorertiroir, Me Liran recommença 

le registre, feuille 'à feuille—
Soudain, une exclamation, un 

brusque du siège.
Entre deux feuillets du registre, 1 '-<■ 

nait de découvrir une page de pajuu < 
ger, entièrement Couverte par l’écriture du 
comte de Vimoren, portant cet en-tete.

Ceci est mon testament.

XXXIII
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saisEn prononçant le nom du notaire, la ponsabihtes et des obligations Je n, 

jeune femme avait instinctivement porté rien des affames qui me concernent Tout 
’ regards sur la bicyclette... ce regard d’abord, je tiens à vous
n'avait pas échappé à Edith... «•»? 1“’ = 'V^imênTtouwTî ia

Mme Chasseriou fit entrer la jeune dm-
"’avenir que la jeune fille entretenait si

leur transmettait toute l’instruction qu’elle justement
Edith observa ce changement de pny

ses

avait reçue, mais tenait à ce qu’ils restas
sent à la campagne. Elle développait sa 
pensée avec netteté et intelligence...

Edith prenait un réel intérêt à ce sim
ple entretien.

Les deux voix, au timbre doux, lais
saient parvenir les bruits du dehors...

Des pas retentirent, s’approchèrent... 
puis... un arrêt, suivi d’allées et venues et 
d’un heurt discret à la porte...

En réponse au mot: “Entrez!” le bat
tant fut poussé, et Me Liran parut sur le 
seuil...

sionomie.
— Qu’y a-t-il? demanda-t-elle. Quoi 

qu’il en soit, je veux le savoir.
Le notaire s’était arrêté, il s’appuya 

guidon de sa bicyclette, car ses genoux flé
chissaient; les'syllabes lui échappaient, 
comme si sa volonté n’y eût eu aucune 
part...

— Il y a... un testament ! ! ! "
Mlle de Vimoren ne broncha pas!... A 

peine une rougeur passa-t-elle sur 
visage. Les idées affluèrent brusquement

Il fut stupéfait en reconnaissant dans à son cerveau... . 
la personne toute vêtue de noir, assise au — Quel est 1 héritier de mon granc on 
fond de la pièce, Mlle de Vimoren... de? demanda-t-elle tout à coup.

Edith l’avait aperçu et, se levant aussi- aæourdie, un de
“d.£:;K étude, Monsieur, ses bras retomba au long de sou corps son 
prononça-t-elle. Voudriez-vous revenir front se penchait comme si on lent bru-

Amicrons? Je désire causer sérieuse- talement frappe sur la nuque.^
_ Qui a découvert cette piece Q
_Moi, Mademoiselle...

an

son

aux
ment avec vous.

— Demain... si vous le souhaitez, Ma-
— Ah!
Deux impressions passèrent dans ce

l’ac-
demoiselle...

— Non, Monsieur, tout de suite si vous 
voulez bien. Vous semblez pressé, nous 
causerons en marchant.

Sans attendre la réponse, Edith échan
gea quelques paroles d’adieu avec la mé
tayère, puis elle sortit de la maison.

Les épaules ployées, alourdi, respirant 
mal, tout l’être gainé dans l’impression de 
l’inéluctable, le notaire l’avait suivie, ti
rant machinalement sa bicyclette.

— Monsieur, reprit Mlle de Vimoren, la 
fortune qui m’est échue me crée des res-

“ah!”: Le rejet de tout soupçon- 
fait incontestable...quiescement

_Il ne me reste rien, n’est-ce pas.
_Rien, et j’en suis désolé... je ne dou

te pas que M. de Chanseray ne compense... 
Un geste bref d’Edith l’interrompit :
_La volonté de mon oncle étâit que je

possédasse aucun des biens qui me re
venaient... Sa volonté sera pleinement

au

ne ac
complie...
_ Voulez-vous me permettre de vous

— 1»0
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donner quelques explications,

— J’estime quelles sont inutiles, Mon __ MUe de Ponsavin en
sieur... Je vous remercie. force la porte que l’enfant lui ouvrait toute

Elle s’éloigna toute droit, ngi ‘ grande. Je suis venue déjà trois fois pour
de volonté. L mhr: Ves- dire à ta maman que je prenais part à son

Liran s’inclinait, le front assombri, - bonheur et au tiens, et je ne l’ai jamais
prit profondément trouble... . ver rencontrée... Va la prévenir que je suis la...

Lorsque Edith rentra, elle alla t Un instant plus tard, la jeune femme
Mme de Chanseray; elle ne ' stu„ était dans les bras d’Isabelle,
que celle-ci eût à lui communiquer _ n lVest guère facile de vous joindre
péfiante nouvelle. , pour vous féliciter, chère Madge ! La joie

— Je viens, Madame, diti-elle, a p- yous donne des ailes> 0n ne vous trouve
prendre par M« Liran la plus au nid... Voyons, racontez-moi tout,
testament du comte, instituant "' ^ _ Serge vous.aura déjà dit tant de cho-

ire universel. Je me

contente aussi, vous, Mademoiselle,
i m’aimez bien ? .
_ Très contente, mon petit Guy! re

franchissant

vous
qui

ses!pour son légataire 
dès à présent...

Le calme apparent 
couvrait la violence de ses

_ Votre beau-frère est plutôt laconi
que! J’en saurai davantage par vous!... 

Et les détails abondèrent... non que 
ma Mme de Chanseray. ou’Edith Madge eût rien appris en dehors de la

A tout prix, il fallait evi e ^ moins lettre de Jacques à son frère, mais sa jeu- 
revît le notaire et son tu eur, nQ jmagination suppléait à l’aridité de la
quant à présent. prononça- missive de Jacques... Elle voyait son

— Je voudrais vous rcten , yous revenu près d’elle, 'leur vie réorganisée
t-elle... Nous avons ete yos ’ de dans le lointain pays où ils trouveraient 
retrouveriez la même hospi,a je ia fortune et le bonheur... Elle voyait Guy
nous... Mais votre désir es ”av(jus'"ban. grandir... adolescent... jeune homme!... Il 
le comprends... Mon man ne yous gerait son orgueuil et celui de son père. Et

Vous' pourrez tou- elle prononçait ce mot “père” comme si, a 
'n«rosité de votre l'aube même de cette paternité, il n y avait 
L la forfaiture du devoir sacre... Mais

l’effacerait-elle pas!

dont la jeune fille 
émotions alar-

man

donnera pas, soyez-en 
reverrons bientôt... 
jours faire appel à la ge 
cousin... et à... la mienne!

Chaque phrase portait,
précipiter 1= départ de Mlle de V,.

pas eu
calculée, le repentir ne

— Elle ne songe qu’à son mari et son 
fils, se disait Mlle de Ponsavin... et des 
deux êtres de bonté et de dévouement, dont

bien

pour 
moren.

— Merci. Madame; 
suffi jusqu’alors, je le rep 
main !

^‘rTdtd"- ta énergies l'ont soutenue et la soutien- 

dront, elle ne parle même pas CI
Madge, lassée par son monologue, s’é

tait tue, et, au bout de quelques instants, 
la “Cadette” rompit le silence en deman-xxxiv

papa! Un dant: , ,
r r _ Avez-vous eu tout récemment des— Enfin, je vais avoir 

vrai ! Je ne ferai plus “semblant , comm 
lorsque je sors avec l’oncle Seige. s

un

nouvelles d’Edith?

- — 131 —
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Une idée surtout la hantait: Edith ma-— Edith? répéta la jeune femme, la 
bouche contractée par une expression amè- lade, seule, dans ce vieux château !

Déjà se dessinait, dans son esprit si pri- 
mesautier, le plan d’un voyage en Limou
sin, lorsqu’elle rentra rue d’Assas.

— Une jeune dame attend Mademoisel-

elle est riche...re, Edith nous oublie !...
sommes plus rien pour elle !nous ne

— Allons ! que s’est-il passé?
— Elle ne m’a écrit qu’une seule fois... 

deux jours après son arrivée aux Arme- le, annonça la “chambrière ’.
En coup de vent la “Cadette” se précirons.

i— C'est impossible !
— Impossible ! protesta Madge très ner

veuse, irritée que Mlle de Ponsavin mit sa 
parole en doute.

La “Cadette” modéra son premier mou
vement et atténua la phrase trop sponta
née en ajoutant.

— C'est inexplicable !
— Croiriez-Vous, ^ reprit Madge, qu’E- 

dith n’a même pas répondu à la lettre par 
laquelle je lui annonçais mon bonheur... la 
réunion prochaine avec Jacques !...

pita dans le salon...
— Edith ! Que se passe-t-il ?
Sans lui laisser le temps de répondre, 

Isabelle entraînait la jeune fille dans sa 
chambre et la faisait asseoir.

— Pourquoi ce silence ?
— Ce silence ! Je vous ai écrit trois

fois !...
— Rien ne m'est parvenu ! Madge n’a 

de vous qu’une lettre, la première. Je 
me croyais oubliée...

Les doigts d’Edith frissonnèrent dans la 
main de sa vieille amie.

Sa correspondance avait donc été inter-

eu

Uh coude aux genoux, le menton sur la 
paume de la main, dans une pose familière ceptée...
qu’elle prenait dans l’intimité, lorsqu’elle Aux observations qu’elle avait adressées 
éprouvait de vives préoccupations, Mlle de à Mardy au sujet de la négligence qu’elle 
Ponsavin réfléchissait... , lui avait attribuée, celle-ci avait a peine

— Derrière le silence d’Edith un fait répondu, ne semblant pas comprendie...
mystérieux se cache, singulièrement in
quiétant... il faut l’éclaircir à tout prix et 

• au plus tôt, mais pourquoi troubler Madge 
davantage... Cette petite, toute secouée en- longues réflexions.
core par la réapparition de son mari, dans Pourquoi arrivez-vous ainsi, a 1 im-
son existence, et qui a en elle-même si proviste, chère petite ?

Edith essaya de sourire.

' Mlle de Ponsavin, reprenant l’entretien 
ne lui laissa pas le loisir de faire de plus

• peu de force morale, a besoin d’être sou
tenue, fortifiée.

Ecrire à Serge de venir me 
quoi bon ! Il ne peut en savoir plus long famille... 
que sa belle-soeur... Je préfère agir seule... 
d’abord...

— Parce qu’il est dans ma destinée de 
trouver ? A quitter brusquement le vieux domaine de

— Mais... si les bizarreries du comte
vous avaient éloignée une première fois 

Isabelle sortit de sa méditation... parla des Armerons, à présent vous en êtes 1 ab- 
de choses et d’autres, écouta d’une oreille solue maîtresse- 
distraite ce que lui disait Madge et s’en 
alla beaucoup plus inquiète qu’elle ne vou
lait le paraître...

Plongeant ses yeux dans les yeux d’E
dith la “Cadette” lui demanda, à brûle-
pourpoint :
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_Une circonstance grave vous appelle
à Paris?
_Une circonstance grave m’oblige à y

revenir... Je viens reprendre ma vie de

Vol. 11, No 10

XXXV

Godefroid de Chanseray, rappelé par 
télégramme, était arrivé dès le matin

.. suivant aux Armerons,
travail. Tout d’abord, il avait été saisi par la

— Mon grand-oncle avait fait son tes- stupéfiante nouvelle de l’héritage matten- 
tament tous ses biens reviennent à Gode- du annoncé par sa femme singulièrement 
S de Chanseray... agitée, puis par la nervosité de Micheline

^, (pii lui notifiait en meme temps avec la
Les mots manquaient à Isabelle... Puis, plus sincère désolation le départ d Edith 

nar une saute rapide, sa pensée prit un Peu à peu, les explications s'etaient fait 
,.ours jour... Quelques lignes jetees par Mlle de

aU—CRe<rardez-moi, dit-elle, avec vos yeux Vimoren en gare de Limoges apprirent a 
clairs Vous n’avez plus besoin de les dé- son tuteur qu’elle était retournée à I ans, 
tourner... Laissez-moi y lire ce que vous puisque sa présence aux Armerons n avait 
ne voulez pas dire tout haut. Vos deux plus sa raison d’être... Un mot affectueux 
ruines ne seraient-elles pas la rançon du à l'adresse de Micheline terminait la let-

un

tre.
b°Edîth tressaillit... ‘ Chanseray interrogeait sa femme et s’é-

— La vie a quelque chose de meilleur tonnait du vague de ses réponses.^ 
à donner que la fortune, murmura-t-elle. Elle qui avait témoigné un si âpre de- 

Mlle de Ponsavin l’entoura de ses bras, ses poir au moment de sa ruine, semblait
* indifférente à ce retour de fortune... b al

lait-il en attribuer la cause aux violentes 
douleurs de tête dont elle se plaignait? 

Un malaise croissant s’emparait de Go-

_Ecoutez votre vieille amie qui a reçu
bien des confidences ! ! Oui, chère enfant, 
la vie à quelque chose de meilleur à vous 
donner!... Le coeur du plus digne... le 

de l'homme qtii voulait conquérir 
fortune à vos côtés, et ne voulait pas 

profiter de la vôtre ! ! !
Allons, petite fiancée, vous allez rester 

ici, chez moL Nous travaillerons ensem
ble.

defroid et le lancinait avec cette sensa
tion d’incrédulité qui accompagne souvent 
les voltes subites de la fortune et empêche 
d’en réaliser les premières satisfactions.

Il avait hâte de causer avec M* Liran, 
de pourvoir à l’avenir de sa pupille.

La “Grande Mademoiselle” est sur la Quand il arriva à l’étude, il troma le 
Côte d’Azur où j’ai refusé de la suivre. Je notaire en proie à un trouble smgu ur
ne pouvais laisser mes pauvres clientes! Chanseray, décontenancé, prononça. 
Elles ont besoin de mes doigts... le coffre — Ce testament? v
aux oeuvres était vide... Et, voyez, la Pro- U ne trouvait pas un troisième mo a
vidence fait bien les choses ! ! !

Ce soir j’écris à Serge Volney qu’Edith 
de Vimoren reprend son existence labo
rieuse, et qu’il ne peut plus la traiter com
me une simple héritière...

coeur
une

J: " ajouter.
— Il a été découvert hier matin, répon

dit péniblement Me Liran, évitant de don
ner à ce fait une affirmation personnelle...

— Cette pièce était donc dissimulée... 
quelque part?...
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Soudain, un effarement passa dans les 
yeux du notaire ; il regarda fixement l’hé
ritier.

A ces mots hachés, Liran murmura :
— Mme de Chanseray me l’avait con

seillé le jour de votre départ.
Godefroid devint blême.
— Ma femme, cependant, ne pouvait pas 

se douter... balbutia-t-il..."
— Elle était persuadée que... que M. vo

tre cousin avait dû prendre des disposi- 
Les deux bras de Liran s’abattirent sur tions relatives à ses vieux serviteurs...

— Comment, Monsieur? vous ne savez 
pas?... interrogea-t-il. Vous n’avez donc 
pas causé avec Mme de Chanseray?

— Si... mais elle ne m’a rien appris en 
dehors du fait, elle est malade...

son bureau. — Et... elle ne se trompait pas?
— Non... il leur fait un legs considéra-— Dites-moi, je vous en prie, de quelle 

façon vous avez mis la main sur le testa- ble. 
ment de mon cousin de Vimoren? insista - 
Godefroid. Il appuyait sur ces mots “mon - 
cousin” comme s’il eût voulu se convain- insignifiant et que nous avions laissé am 
cre lui-même de ses droits à une succès- château.

Où était placé ce testament?
Dans un registre qui nous avait paru

— Vous n’aviez donc pas feuilleté ce re
gistre ?

— Si...
— Alors?
— La feuille de papier était mince... 

nous avions probablement tourné deux 
pages à la fois.

Les deux hommes évitaient de se regar
der... les battements de leurs coeurs s’accé
léraient, une souffrance pareille les étrei
gnait aux tempes.

Tout à coup, le notaire se leva, alla 
droit à son coffre-fort, l’ouvrit, en tira 
une enveloppe, et d’une main tremblante 
la posa sur la table, devant M. de Chanse
ray...

— Vous ne me demandez pas à voir... 
cet écrit... le voilà.

Sans prononcer un mot, Godefroid lut :
Ceci est mon testament. “Sain de corps 

et d’esprit, j’institue pour mon légataire 
universel mon cousin Godefroid-Adhémar . 
de Chanseray, à charge de faire à mes fi
dèles serviteurs Jérôme et Mardy Cabanou 
une rente viagère de mille francs durable 
jusqu’au décès du dernier survivant, avec 
en plus, un don en espèces de trois mille 
francs.

sion qui ne devait pas lui revenir légale
ment...

— Le testament était placé dans le bu
reau de M. le comte... prononça le notaire, 
la voix blanche.

— Mais... je me rappelle... peu de jours 
avant mon départ, Mlle de Vimoren m’a
vait dit qu’elle avait vainement cherché la 
clé de ce bureau et m’avait même chargé 
de vous demander si vous ne l’aviez 
emportée par mégarde !

— Vous ne m’en avez pas parlé! dit 
vivement Liran.

pas

— J’avais oublié... c’est vrai...
Cela m’avait semblé de peu d’importan

ce, d’ailleurs.
— De peu d’importance! s’écria le no

taire en se levant à demi; puis il se laissa 
/ brusquement retomber sur son jsiège.

— Mais, reprit Godefroid; adirés l’avoir 
longtemps considéré, pourquoi avez-vous 
fait des recherches dans le bureau de M. 
de Vimoren

Les lèvres serrées comme pour retenir 
les paroles qui y montaient, le cerveau 
martelé, Liran demeurait immobile, les 
yeux mornes.

— Parlez, je vous en prie?
— 134
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Les deux têtes s’étaient redressées...
— La lettre de ma cousine à laquelle M.

“Je désigne maître Adolphe Liran, 
notaire, en qualité d’exécuteur testamen
taire, et requiers de mon héritier qu’il ait de Vimoren fait allusion... l’avez-vous lue! 
recours à ses conseils pour la gérance des Le front du notaire se rembrunit enco- 
biens mobiliers et immobiliers, moyennant re. 
des honoraires fixes que ledit notaire tou
chera deux fois par an, et dont le mon
tant sera déterminé après mûr examen,

mon

— Oui, dit-il, la voix mal assurée.
— Eh bien?,
— Mlle de Vimoren l'a peut-être écri- 

par M. de Chanseray. te... en deux fois... et, à la fin... elle était
“Je déclare prendre ces dispositions sortie de son caractère...

— Veuillez me la faire lire...après avoir longuement réfléchi et médité, 
et non pas dans le premier mouvement 
d’indignation qu’a produit sur mon esprit le comte.
la lettre que ma petite-nièce et légale héri- — Ma femme en a-t-elle eu connaissan- 
tière, Mlle Edith de Vimoren, m’a écrite le ce ?
7 mai courant, et dont les termes consti- — Mme de Chanseray me l’avait... si
tuant envers moi un fait d’ingratitude no- gnalée...
toire... lettre qui a contribué par l’impres- La voix du notaire défaillait,
sion qu’elle m’a causée à me faire envisa- Son regard se perdit dans un dossier
ger ma mort comme prochaine... qu’il examinait lorsque Chanseray était

“Fait en mon château des Armerons, au arrivé... Puis, avec un sursaut, il ajouta:
— Vous la lirez quand vous rentrerez au 

“Comte de Vimoren.” château.
— C’est l’écriture de mon cousin... telle Godefroid s’était levé, une gêne enva- 

nous l’avons vue dans ses papiers... hissait tous ses mouvements... 11 tendit la
main à Me Liran et leurs doigts se touchè-

— Elle est restée dans le bureau de M.

matin de ce 2 octobre 1906.

que 
mais...

— Mais?... rent à peine.
— Cette signature... “Comte de Vimo- Au seuil de la porte, Chanseray 
” m’étonne ! H signait “Vimoren” tourna et demanda très bas :

— Quand dois-je rentrer en possessien

se re-
ren... 
tout court...

Godefroid se pencha au-dessus du testa- de l’héritage? 
ment, le relut encore, puis arrivé à la fin: — Pouvez-vous remettre notre prochain

— Le 2 octobre! s’écria-t-il; c’est pré- entretient à la fin de la semaine. Une... 
cisément la date de sa mort!... autre affaire... absorbe tout mon temps.

Cette phrase, voulue, prononcée avec ef-— Quelle singulière précaution, reprit
Liran, d’avoir ajouté “ce matin”! Sentait- fort, ne correspondait pas à la pensée, 
il donc que le dernier instant était arri- Lorsqu’il fut seul, le notaire s’affala sur 
vé?... et l’écriture est d’une fermeté incon- son bureau, tandis qu’il songeait : 
cevable... plus droite même que celle qui 
couvre quelques papiers que j’ai là...

— Les forces reviennent ainsi parfois, par le doute, au déshonneur profession- 
lorsque la mort va faire son oeuvre.

— Dans une maladie... mais non en cas

— Les dispositions qui me concernent 
s’élèvent contre moi... Suis-je donc acculé,

nel !
Je ne puis encourir les responsabilités 

auxquelles je me heurte d’un côté et dede mort subite.
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l’autre ! Il faut que tout soit éclairci avant Madge avait touché la somme 
que ce malheureux acte ait réalisé ses ef- fournie par son frère pour le courant du- 
;fe£s ne année, elle était en mesure de subvenir

............................................... aux frais du voyage.
En continuant ses broderies et en rédui-

totale

Le lendemain, Me Liran partait pour 
Limoges, emportant le testament et les sant encore la dépense, elle parvint a se 
différents papiers du comte de Vimoren. procurer les objets indispensables pour el- 
Dès qu’il fut arrivé, il alla frapper, rue de le et pour son fils.
Consulat, à la porte d’un expert en écri- Sur les indemnités de transport payees 
tures, bien connu dans la région... d’avance, Serge avait réglé le passage de

Jacques, de Port-Saïd à Tunis et de là au
Sénégal...

Chaque soir, il venait rue d’Assas... 
prendre un peu de repos, tandis que Mlle 
de Ponsavin et sa jeune amie prolon
geaient à la veillée le labeur de l’après- 
midi...

En face de l’inconnu qui allait s'ouvrir

}

XXXVI

L’existence de Guy était une joie per
pétuelle...

Tante Edith n’était “plus partie”, car, 
bien qu’elle habitât chez Mlle de Ponsavin, 
il la voyait tous les jours et il l’appelait devant elle, Edith éprouvait une confiance 
“ma tante” comme autrefois! Au lieu de absolue, une praix profonde. Elle était si 
le gronder, elle paraissait même très con- sûre de la tendresse de Serge, de la no- 
tente... et puis, elle allait épouser l’oncle blesse, de la loyauté de son caractèi e. 
Serge ! Si bien qu’elle et maman auraient 
chacun un mari... comme les dames qu’on 
rencontrait en voiture... le dimanche, au 
Bois.

Dans cette envolée vers l’avenir, elle 
doublerait les forces renaissantes de Vol- 
ney, elle lui apporterait le perpétuel se- 

Puis on ferait un grand voyage... tous cours de son activité, de son dévouement... 
ensemble... jusqu’au Sénégal... Un joli nom leurs initiatives se développeraient au

contact Tune de l’autre... Leurs énergies ne

\

de pays ! Et Guy monterait sur un vrai 
cheval, lui qui avait tant désiré un cheval reculeraient pas devant les difficultés du 
de bois et n’en avait jamais eu parce que début, compliquées, ils n en doutaient guè- 
cela coûtait trop cher ! ! re, par la presence de Jacques et de Mad-

Les arrangements définitifs avaient été 8e- 
pris. Serge avait obtenu un congé de trois 
ans ; il atteindrait ainsi la retraite propor
tionnelle eff recevrait la croix si bien mé-

Mais le devoir fraternel, le devoir des 
forts envers les faibles, était nettement tra
cé devant eux!

Dès la première heure du retour et desritée.
Sa situation à Dakar était nettement immédiates fiançailles, un voilé s était 

établie... L’habitation qui lui était assignée étendu sur le passé... Après le rejet brutal 
était assez spacieuse pour abriter Jacques vers la détresse, Edith se relevait dans la 
et sa femme. plénitude de ce bonheur qui s’était, si peu

Avec beaucoup de travail et d’économie, auparavant, aboli dans sa fortune !
Mais, comme toute chose en ce monde, et 

plus vite peut-être qu’autre chose, le bon-

r
t

dans six ans, il pourrait acquérir des ter
rains et les mettre en valeur...
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heur devient une habitude et laisse les Maman s'en ferme, ne tolère pasunmou-

brilie de conversation, entendue entre deux me un météore, et, ma foi, je ne la blame 
personnes assises en face d’elle dans un pas ! Vous ayez la mine ,1 un homme déçu. 
tramway,1 et qui s’entretenaient d’un pro- On ne voit ame qui vive dans cette tamè-
cès en cours, une cause à demi célèbre, reL. 
nour aimanter les pensées d‘Edith sur les - Il faut que votre mere se guérisse...
événements récents tout personnes. - Elle se guérirait si elle quittait ce

De x amies soupçons lui vinrent à l’es- pays où elle se morfond ! 
prit découlant d’impressions qu’elle avait Ah! si lui aussi avait pu s eloigner ! 
repoussées d’abord, oubliées ehsuite. Fuir les idées, les craintes qui 1 obse-

Sa correspondance avait été interceptée, daient?... Mais sa présence était indispen- 
Quel but avait-on voulu atteindre? ' sable pour le nouveau règlement des affai- 

V L’isoler, sans doute, de toute affection, res. 
de tout conseil.

Et la lueur filtrant à travers le crois
sant du volet de la chambre du comte, le 
soir de l’orage, était bien une réalité...

Etait-il juste que cette fortune, siënne vaines, aussi vaines les tentatives qu’il lai- 
les droits de la famille, tombât... entre sait auprès de sa femme pour obtenir d’elle

quelques éclaircissement... Il avait propo
sé de faire venir le médecin... Elle retrou-

Quând Me Liran pourrait-il enfin les 
terminer?

Toutes ses recherches pour retrouver la 
clé du bureau de M. de Vimoren étaient

par
d’autres mains?...

L’argent est ennobli par l’usage que l’on 
en fait... et une perplexité .agitait son va des forces pour s’y opposer..., puis re- 

près les heureux jours de paix qui tomba dans l’étrange prostration qui ne
lui permettait pas de quitter son lit...

La monotonie de cette existence, mono
tonie qui n’était, en réalité, que la façade 
masquant un trouble poignant et une per
pétuelle anxiété, cessa brusquement...

coeur, a 
venaient de s’écouler... X

Lorsque Godefroid, après avoir quitté le 
notaire, était rentré aux Armerons, il avait 
trouvé sa femme étendue sur son lit, en
gourdie, somnolente; elle avait murmuré 
quelques mots en le priant de lui laisser

repos complet, elle ne pouvait suppor- teau et entra dans la pièce où se tenait Go
defroid...

Une après-midi, Me Liran arriva au châ-
un
ter le moindre bruit; elle préférait que 
Mardy s’occupât d’elle et ne voulait même 
pas des soins de sa fille...

Etait-ce une maladie réelle ou... une con-

Celui-ci recula devant l’attitude presque 
hostile du notaire et demanda sèchement: 

— Qu’y a-t-il?
— Il y a, Monsieur, que vous voyez de- 

La question s’insinuait affreusement vant vous un homme qui n a jamais failli 
troublante dans l’esprit de Chanseray sans son honneur professionnel, et qiu peut 
qu’il pût former la réponse... être trainé en Cour d’assises !

— Je ne trouve pas que votre héritage 
ait amélioré notre situation ! lui déclara ti°n de colère.
Micheline à brûle-pourpoint.

tenance ?

La voix de Me Liran tremblait d’émo-

D’un geste nerveux, il posa sa serviette
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sur la table et en tira plusieurs papiers dégager par saccades... 
qu’il étala devant Chanseray.

— Avez-vous lu la lettre de Mlle de ser un reprbche, une observation même ! 
Vimoren, Monsieur? interroga-t-il. C‘est déclara Liran en reprenant peu à peu son 
la seconde fois que je vous pose cette ques- sang-froid... Je ne vous accuse pas ! je cer

tifie que je vous crois innocent ! mais vous 
êtes, en tant que mari, solidaire de la cou
pable... et moi, j’ai le droit de m’évader 
de cette forfaiture!... Mme de Chanseray 
s’est crue habile en me gratifiant d’avan
tages pécuniaires... Cette circonstance mê
me m’a mis sur la voie de la terrible dé
couverte.

En voulant s’assurer de ma complicité, 
elle a fait de moi son accusateur...

— Vous n’avez encore rien révélé à Mlle 
viennent d’être découvertes à Limoges de Vimoren?! demanda Godefroid hale

tant.
— Non... pas encore...
— Vous lui écrirez que le testament 

n’est pas valable ! qu’il a été annulé ! Elle 
le croira... Une jeune fille ne sait rien des 
affaires de droit !...

— Nul n’ignore dans le pays que les 
Armerons ont changé de maître... Un ju
gement établissant le faux est indispensa
ble pour remettre les choses au point !

— Mais c’est la honte ! vous dis-je. Une 
tache sur mon nom!... qui rejaillira sur 
ma belle-fille... une enfance ruinée ! sans 
ressources !

— Oseriez-vous, Monsieur, duper l’opi
nion en vous attribuant le rôle magnanime 
de celui qui renonce aux droits que lui con
fère un testament, pour remettre la fortu
ne entre les mains de l’héritière légale?...

— Qui sait ? murmura Chanseray. Peut- 
être Micheline et moi pouvons-nous tout 
espérer de la générosité d’Edith de Vimo
ren !

— Vous n’avez pas le droit de m’adres-

>1

tion.—
— La maladie de Mme de Chanseray l’a 

empêchée de m’aider à retrouver cette let
tre. J’espère que demain...

— Qu’importe ! interrompit le notaire... 
©ette lecture est désormais inutile ! ! ! J’a
vais entre les mains une autre lettre, celle 
que Mme de Chanseray m’a écrite de Pa
ris, en votre lieu et place, et le brouillon 
d’un acte de vente envoyé l’an dernier par 
M. le comte... Deux autres lettres de lui

chez son banquier ! ! !
— Je ne saisis pas bien le rapport qu’il 

peut y avoir...
— Vous allez le comprendre, Monsieur, 

interrompit le notaire...
Un soupçon me hantait sur... la... vali

dité du testament.
L’examen d’un expert en écriture a 

changé ce soupçon en certitude...
Le testament du comte de Vimoren est 

faux... et le faussaire, vous devez l’appren
dre sans tarder, c’est votre femme!...

Un cri rauque, désespéré, sortit de la 
poitrine de Chanseray... Il saisit Liran 
aux poignets...

— Ne dites pas cela ! cria-t-il, ne le ré
pétez pas ! mais c’est la honte ! la prison ! 
le nom que je lui ai donné jeté dans la 
boue!

— Mon honneur vaut le vôtre, Mon
sieur ! reprit Liran... je ne puis être le 
complice d’un vol !

— D’un vol! oh! taisez-vous !...
Les deux hommes se faisaient face !
Chanseray tenant Liran avec une force 

dont son apathie habituelle semblait le 
rendre incapable, le notaire cherchant à se

A

Le surlendemain, Me Natel transmettait 
à Edith la lettre suivante :
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“Evitons la honte et le scandale, mon 
cousin !

“Celle que vous ne nommez pas doit ac
cepter, pendant quelques mois, une retrai
te et une pénitence volontaires, dans une 
de ces maisons qui s’ouvrent discrètement 
au remords, et, plus tard, la conscience é- 
clairée, elle reviendra prendre sa place au
près de vous et travailler à vos côtés.

“Le domaine des Armerons deviendra 
un sanatorium destiné aux soldats colo
niaux malades. Les revenus en assureront 
l'entretien. Les vieux serviteurs de mon 
oncle y trouveront un abri.

“Je vous destinais, lors du règlement 
des comptes de tutelle, une somme de qua
rante mille francs qui constituerait 
dot pour Micheline... Gardez-la en toute 
paix de conscience. Vous travaillerez, Vo
tre belle-fille et vous; les débuts seront 
durs et pénibles. Vous commencez bien 
tard Mais vous serez sans doute plus heu
reux que vous ne l’avez été dans votre ex
istence oisive...

“Ne regrettez pas mon dépouillement. I! 
assure mon bonheur.

“Bientôt je serai la femme du plus droit 
et du plus désintéressé dés hommes.

“La vie ne pouvait me donner davanta-

“Ma chère cousine,
“J’ignore où vous 

vous parviendra, ainsi adressée.
“J’implore votre pardon pour la mal- 

heureuse que je n'ai pas le :triste 'courage 
de nommer, et qui a fabriqué de toutes 
pièces un testament qui vous dépouillait. 

“La situation dans laquelle nous
est atroce, et Me Liran, pour se 

livrera à la jus-

habitez; cette lettre

nous
trouvons
préserver lui-même nous
tice des hommes!,.. Ayez pitié de Miche
line innocente de cette abominable chose; 
ayaez pitié de mon nom, inscrit depuis 
plus d’un siècle si près du votre! Con
sentez à reprendre ainsi votre fortune...

“Je refuserai ce testament par un acte 
légal, et nul ne connaîtra notre honte... 

'‘‘Edith... écoutez la prière désesperee do
une

votre cousin ! “Chanseray.”

La missive glissa sur les genoux de Mlle 
.. Edith resta longtemps ab-de Vimoren. 

sorbée, les mains croisées aux genoux...
Ainsi le soupçon vague, presque infor

me, auquel sa fière droiture n’avait pas 
voulu donner de consistance, et qui la har
celait depuis quelques jours, était devenu
la réalité immédiate du fait

Godefroid, Micheline sur- 
immense pitié...

gelMicheline et 
tout, lui inspiraient 
Mais elle devait, loyalement, apporter a 
* fiancé sa main 'vide d’une fortune dont

une
“Edith de Vimoren.”

son
il ne voulait pas.

Pouvait-elle s’interposer entre la faute 
et le châtiment?

Longtemps, elle pria et réfléchit... Seu
le la miséricorde divine 1 inspira. Edith 
se’ considérait comme la dépositaire d’un 
secret redoutable, et ne voulut pas appeler 
Serge lui-même à ce suprême conseil.

Sa réponse fut courte.
“Nos routes se sont croisées, le choc de 

existences s’est produit, malgré nous !

\‘J? l'jjp>_9^î
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Le procédé est bon. Mais il indique 
lement les oeufs absolument défectueux. 
Un oeuf qui “ne bouge pas” peut ne pas 
valoir grand’chose. Il importe d’en être 
averti à temps.

jL y a, aux Halles centrales, à Paris, des On se sert parfois d’appareils spéciaux 
spécialistes qui sont occupés toute la jour- p0Ur mirer les oeufs, mais le plus souvent, 
née à vérifier la fraîcheur des milliers ceqte opération se fait à la main. Elle con- 
d’oeufs qui arrivent chaque jour sur le sjste ^ essayer de voir à travers l’oeuf en 
grand marché. plaçant celui-ci entre l’oeil et le soleil. Les

Cette opération nécessite une assez gram mireurs, qui ont à opérer par tous les 
de habitude. temps, et qui se tiennent dans des sous-sols

Le mirage a pour but de reconnaître si qes Halles, se servent seulement d’une 
oeuf a été couvé ou s’il est mauvais, lampe ou d’une bougie, 

pourri, et, par conséquent, impropre à la 
consommation.

seu-LES MIREURS 
D’OEUFS

A i

un
L’oeuf est placé entre la clarté de cette 

lumière et l’oeil; il est tenu de la main 
droite, tandis que la main gauche fait 
abat-jour au-dessus. On recoupait un oeuf 
frois au peu d’air qui existe à la partie 
supérieure, le gros bout tourné en l'air. 
Il y a des mireurs qui sont naturellement 

"JJL d'une très grande habileté et qui peuvent
vous dire depuis combien de jours un oeuf 
a été pondu, rien qu’en examinant l’épais- 

, ’ seur de cette partie qui contient de l’air et 
I qu’ils appellent pour cela chambre à air.

:..................

btrX
i
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> i_ n Od,:

L'INVENTEUR DE L’ITALIQUE"Mm : WmBS

L’invention du caractère d’imprimerie 
m^ÊÊBÊÊHÊÊSiÊSÊBKÊÊÊBÊ, connu sous Je ,nom d’italique, est due à

Aldus Manutius.i 0

Celui-ci avait remarqué que les nom
breuses abréviations employées par les 
imprimeurs rendaient difficile la lecture 
des livres. De fait, quelqu’un avait publié,

Nos ménagères, quand elles achètent des pour l’usage des gens instruits, un traite
l’art de lire les livres imprimés. Pour

Spécialistes occupés à vérifier la f.-aîcheur des 
milliers d’oeufs qui arrivent chaque jour.

oeufs au marché, les examinent toujours 
plus ou moins. Le plus généralement, elles remplacer ces abréviations sans augmenter 
les secouent et, si elles “entendent l’oeuf beaucoup le volume des livres, Manutius 
remuer”, comme elle disent, elles le rejet- inventa les lettres italiques qui, à 1 origi- 
tent comme mauvais. ne> portaient le nom d aliUnas

sur
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ME CHRONIQUE DE LA JEUNESSE gg*

jEQ — Sri
1 A Tous les Petits Garçons, Ü&M

A Toutes les Petites Filles

/»

#}V

EN MOUVEMENTterre est toujours
LA

- vient à l’esprit mes à l’intérieur d’un très grand navire 
La première idée qui nOUS pi terre r0ule et que la mer est bëlle, il nous est impossi- 
lorsqu’on nous appreIU 1 )egt que ble de remarquer que le navire est en mar-
continuellement <b» '^*uï’oir. M.is it che.
nous ne la sentons p ^ ^ facile. Lors- Si, vous trouvant en ballon par un temps
cela il y a une réponse ^ pn gare? p calme, vous venez à fermer les yeux, vous 
que vous êtes dans u gacpj6Z pas si le ne pourrez vous rendre compte que le bal- 
peut arriver que 'oUS <jJavoir regar- Ion est en mouvement, et souvent même
train marche ou non^, ^ ^ong d’un au- il arrive qu’on ne peut s’en rendre compte
dé un autre train am cr”ez qUe vo- les yeux ouverts. Si nous sentons que l’au
tre quai ; d’autres 01 ■ usqU’à ce que vous tobus se déplace c’est uniquement parce
tre train est en mai< immobile. que son mouvement lest saccadé. Chaque
remarquiez que le ql • paUtre train qui fois que l’autobus marche un peu moins

C’est le mouvèmen v^re en vite, notre crops, lui, continuant à avan-
vous a fait croiic que ^ r^eI1) de dire cer avec la même vitesse, se trouve tout à
marche. Cela ne Pr0UV®s ja terre se mou- coup projeté en avant ; puis, dès que l’au- 

sentons p* ^ nous- Si vous tobus recommence à marcher un peu plus 
même temp^û ^ un bateau, en vite, notre corps se trouve ramené un peu 

ial ’ en arrière, puis relancé en avant; c’est ain-

/

nous neque 
voir en

dans unvoyagez
ballon, ou même sur
n’avez que deux moy
vous déplacez ou n° ter je mouvement

L’un, c’est de c ^ vous; l’autre, nous nous apercevons qu’il se déplace. Or,
qui se produit au-< es ^ extérieurs de tous les moyens de locomotion dont
c’est de remarquer que ^^e^ens contraire phomme peut disposer, c’est paraît-il, le
semblent se déplacer 1 - ballon qui possède le mouvement le plus

doux ; quand l’air est calme, on ne peut 
mais pas du tout se rendre compte qu’il bou-

notre vaste terre, vous
de vérifier si vous si que nous savons que 1 autobus nous em

mène où nous voulons.
Plus l’autobus marche doucement, moins

'‘'T

dUOr0tü «Bt bien sûr que
°V Lrre se déplacer sous nous,

T nous ne sentons

pas
Cela vaut donc mieux que de voyagernous som-
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dans le navire le plus beau, le train élec-
trique le pta moderne ou 1. P™- „ pou_ pas 6entir qu6 oe

” locomotion le plus qui vous porte se meut réellement, vous
d.M est encore h terre elle-même, U terre n'avez qu’une maniéré de eons ater que 

laquelle nous voyageons tout le temps, vous avancez, c est de regarder es 1 
„lt irnl nagions,gsolt que nous mar- extérieur et d’observer ee qu’ri paraissent

chions, soit que nous ^ slïants ont reMrq„é cela depuis
, . , . . nil. TlPT-qnrmfi les temps anciens; il semblait bien ne pas

mouvement, de a err®’ déplasait y avoir de doute au sujet de ce qu’ils voy-
encore n’a pu sentir quelle se déplasait. 3 nous Vavons déjà dit,
Quelquefois, une petite partiede 1*^ gardons le ciel, nous y trou-
face remue, elle toute seule, et dans ce cas exei-eplej lQ soleil; qui semble
les gens s’en aperçoiven . aïs . fa‘re’ ]e tour de la terre une fois par jour,
tremblement de toetc M Mais de même qu’un enfant qui voyage
s* de tout a fait different, t erso j train peufc Se tromper et croire
mais senti le mouvemen gemua e parf0is que c’est l’autre train qui marche,

alors, qu’en réalité c’est le sien, de même 
tous les hommes qui croyaient voir le 
leil se déplacer dans le ciel se trompaient.

Ce n’était pas le soleil qui bougeait, mais 
bien la terre. Nous parlons toujours du le-

moment de lancer une balle, que nous a,- ver -d»

” Lorsqu’un autobus s’arrête brusquement,

la secousse projette en avant tous les \ oya qu] tourne sur elle-même
genm. Lorsque vous arrêtez brusquement ^ ^
votre bras au moment de lancer une balle, ,
«llecitet projetée encore plus loin. L, Si vous n’avez pas de globe terrestre, 
terre marche si vite, que, si elle s’arrêtait c’est-à-dire un modèle de la terre en mi- 
tout à coup presque tout ee qui se trouve mature, vous devriez demander a vos par 
à sa surface, fixe ou mobile, serait projeté rents de vous en donner un. Il est très uti- 

, le d’en avoir un très gros, par exemple de
‘ To”t cela n’irait pas bien loin, l’air l’ar- la teille d’un très gros ballon, mais .1 est 
rêterait vite, comme il ne tarderait pas à très facile d en avoir de petits, a bon mar- 
arrêter la balle que vous auriez lancée, ché, de la taille d un orange.
Sais nous pouvons être sûrs que si la terre - Vous serez surpris de la quantité de 
Arrêtait tout à coup, tous ses habitants, choses que l’on peut apprendre sans beau- 
hommes femmes, enfants, animaux se- coup de mal, avec un de ces globes. Lors- 
raient tués; toute l’eau serait vidée du lit que vous en aurez un vous P^rrcz vous 
des mers ; tous les poissons mourraient, et rendre compte aisément de quelle façon la 
toutes les villes, avec toutes leurs maisons 
seraient détruites '.Rassurons-nous, cepen

dant, il n ’y a guère de chance que cela

avec

La meilleur preuve

te.
Que se passerait-il donc si la terre s ar

rêtait? Si la terre arrêtait tout à coup 
marche, comme un autobus qui stoppe 
brusquement, ou comme vous-même quand 

arrêtez brusquement votre bras au

so-sa

vous

terre exécute le premier de ses mouve
ment.
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En effet la terre se meut dans l’espace obscur. I uis faites sur la boule une petite 
au moins de trois façons différentes, que tache d'encre, qui représentera votre mai- 
nous allons examiner l’une après l'autre, son, et tenez en main votre boule, de telle 
La première nous fera voir pourquoi le sorte que la tache se trouve face à la lu-
aoleil semble se lever tous les matin à l’est, miere.
et se coucher tous les soirs à l’ouest. , Ensuite, faites tourner la boule lente- 

Prenez donc votre globe, ou si vous n’a- ment sur elle-même; au fur et à mesure
qu’elle tournera, la tache d’encre se dé
placera naturellement avec elle jusqu’à ce 
qu’elle cesse d’être éclairée par la bougie. 
Puis comme vous continuerez à tourner, 
la petite tache sera de nouveau éclairée. 
La bougie représente le soleil et lorsque 
la tache est exactement face à elle, il est 
midi.

/8 -

I

«sel
I uis lorsque la balle ou la terre qu’elle 

représente, continue à tourner, la tache 
d encre ou votre maison, se trouve en de
hors de 1 éclairage, c’est-à-dire que le’so
leil se couche et qu’il fait nuit. Puis la ta
che tourne encore et se ràpproche du point 
ou la lumière éclaire de nouveau la boule, 
et si vous étiez vous-même placé sur la 
boule à ce point là, vous diriez que le so
leil s’est levé.

6 I1 ■< ,

M
w :s mV Æ

■
H

. ’ ^'irez-vous un instant ce qui se passe
rait s il faisait perpétuellement jour ou 
perpétuellement nuit! Si la terre ne tour
nait pas toujours continuellement sur elle- 
même comme une toupie et si elle était 
complètement immobile, l’une de ses faces 
serait éclairée par un jour sans fin, tandis 
que l autre resterait toujours dans la nuit.

Tant que vous tenez votre boule — glo
be, balle ou orange — immobile, une moi
tié doit faire toujours face à la bougie, 
tandis que l’autre doit-être à l’opposé. Que 
croyez-vous qu‘il arriverait si la terre s’ar
rêtait de tourner, en ralentissant lente
ment comme une toupie, de manière à ne 
pas nous projeter tous dans l’espace? Sup
posons qu’elle s’arrête au moment où la 
partie du monde que nous habitons est 
éclairée par le soleil. Nous dirions que Je

mm ■

la terre comme 
voici corn-Si nous pouvions voir tourner

ment ^onTZrU A droit, 

su°reS ^

en plus près ^ Pu'V gauche, au so-
partir du moment ou il P -t jusqu'auleil couchant, il entre dans la nuit ju
lendemain matin.

vez pas de globe, une balle de caoutch 
ou même une orange, feront très bien aL 
faire, et tenez-le dans votre main, - 
une bougie allumée, placée dans une pie
ce où, autrement tout est soin re. a 
de la boule tournée vers la bougie se 
éclairée, tandis que le côté opposée

J ?
sera
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. , • 1 Pnifi la face de la toupie sur laquelle ils se trou-soleil parait immobile dans le ciel. , ^ fak face au soleil et de pouvoir dor

ies allumeurs de reverberes er ^ mir lorsqu’elle est tournée de l’autre cote,
besogne comme a 1 ordinaire, Mais ie mouvement tournant de la terre
habituelle. Les gens diraient alors qu ^ donne le jour et la nuit, n’est-ce
fait une soirée très claire, puis un peu pl 1 ^ d& beaucoup _ le seul dont la
tard : “Que s’est donc passe. ‘ douée. Vous avez certainement

H n’y .undt p.s d= - Le'0”o™. ^ué quand
tinuerait sans interruption. ^ tounie sur une table, que par
vous pas aussi que tous les gens e a au même endroit et tourne
côté du 'monde, où il ferait toujours n , tandig qu>4 d’autres elle se déplace
ne sauteraient pas dans les^ a eau^ P ^ }ong de la table sans cesser de tourner, 
venir de notre côté, de maniéré a revoi Lol° cela se produit, la toupie se
soleil? Je suis bien sur qu ils le fera e , d(1)nc à la fois de deux manières da
mais je suis tout ussi sur qu avant long- ^ Bn même temps qu’elle tourne
temps, nous seno s tous heureux e P elie-même elle marche d’un point à
voir aller dans la partie obscure du mon- ^ ^, }a terre fait exactement
de pour un certain temps tout.au«• comme la toupie. Tout en se tournant sur

Si nous le pouvions pas, je crois que elle se déplace aussi toute en-
nous deviendrions tous fous, e qu i Y ^ absolument comme la toupie lors- 
donc de mieux pour nous, c est que la tene avance sur la table. Nous ne sen-
continue à tourner comme elle tour l mouvement de la terre, mais

ayons le jour tons Pa mouvement le pius important de
restons éveilles, • ^ bien q]je ses effets ne nous frappent

autant que le jour et la nuit, qui sont 
le mouvement tournant.

faites tourner une 
moment elle

vous

sur elle-

un

maintenant, et que nous 
pendant lequel
nuit pendant laquelle nous dormons.

J’ai lu il n’y a pas longtemps, l’histoire 
de quelques abeilles qui avaient travaille 1

ardeur pendant twite laLe and phénomène naturel qui faille^ ïïC “ûir r
près d’elles une lampe électrique très puis- maintenant de demander

tlC t t LZ Z ce qui retient 1. terre dune l’espuce. Noue 
dans les rues, eaï0n5 qu’elle n’est supportée p.r rien,

jour artihciel. ais qu'elle marche à travers l’espace,
Elles recommencèrent aussitôt à tra- du commencement de l’année

vailler jusqu’à ce qu’on éteignit la lumic- ^ fin 0r ,c’est avec intention que
re électrique. Comme peu de temps, le so- de dire «du commencement de
leil se leva pour de bon, elles recommence- j % la fin”. Une année, vous le
rent encore une fois a travailler, liais < z egj. une chose qui existe réellement,
la fin de cette journée, elles étaient toutes M qu>une semaine est une chose
épuissées et moururent de surmenage. V ^ qU6 lfe dimanche revient tou-
Nous pouvons donc dire que ce qui con- ’régulièrement tous les sept jours de

aux abeilles comme aux V^JL et que les autres jours de la se-

fant autant.

nous

pas

avec

voyons

vient le mieux 
hommes qui vivent sur une vaste toupie 
tournante, est de pouvoir s’éveiller quand marne en
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La Terre est une grosse boule qui flotte dans l’espace. Ce n’est pas le 
seul mode qui existe: elle n’est qu’un fragment du grand univers. Sur î' ÿ ï jp: 
la figure, la terre parat être le plus gros de tous les globes, mais ■
c’est seulement parce qu’elle est la plus proche de nous. Autour du 
soleil il y a beaucoup d’autres mondes et des millions d’étoiles. Les 
grosses boules qui sont des mondes tournent autour du soleil, tout en 
tournant sur elles-mêmes. r J

— MK —
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Mais nous poumons tout aussi bien sup- le long de la table, 
primer mercredi, jeudi, vendredi et same
di et ne faire la semaine que de trois jours, balle, ou une boule quelconque qui tourne 
Il y a de cela, bien bien longtmeps, les sur elle-même et non pas une toupie. Vous 
hommes convinrent d’appeler une pério- savez très bien qu’une boule peut tourner 
de de sept jours une semaine et nous con- sur elle-même tout en avançant parce que

vous pouvez la faire partir de cette ma- 
Mais la- semaine est une chose artificiel- nière au moment où vous la lancez sur la 

le, tandis que le jour est une chose bien table, et que tout en tournant, elle roulera 
réelle; il en est de même de l’anneé. Nous dans un sens ou dans l’autre. Dans quelle

Supposons maintenant que ce soit une

tinuons à le faire. &

r

• 1 vu ■m
mr ■Ml - ^ ISgiy

WÈÊÊÊmr^
L '

r. ’1
S '

La Terre par un jour d’été.La Terre par une nuit d’hiver.

disons que la semaine est une chose artifi- direction la terre se déplace-t-elle donc? 
cielle, parce qu’il n’y a rien dans la nature Nous avons déjà vu que le jour et la nuit, 
qui la produise. Le jour est une chose na- qui ne manquent jamais de se produire 
turelle parce que c’est un grand fait natu- sont dus au mouvement tournant de la 
rel qui le produit, et ce fait c’est le mou- terre, 
vement de la terre tournant sur elle-même.

L’année est aussi une chose naturelle, à toutes les journées et à toutes les nuits 
parce qu’elle est produite par ce second dont nous pouvons nous souvenir, une nuit 
mouvement de la terre que nous avons est tout aussi obscure qu’une autre et un 
comparé à celui de la toupie qui marche jour aussi clair qu’un autre jour.

— 146 —
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La Terre tourne perpétuellement autour pouvoir faire de nouveaux progrès dans
l’histoire de la terre. Ces faits sont les sui
vants :

du Soleil.

Cela signifie -que la terre ne s’approche 
ni s’éloigne beaucoup du soleil. Elle s’en ronde comme une boule. Cette vérité nous 
trouve toujours à peu près à la même dis- l’avons démontré dans l’article précédent 
tance et pourtant elle avance perpétuelle- en expliquant pourquoi, lorsqu’on se trou- 
ment.

La terre n’est pas plate, mais elle est

Cela veut donc dire qu’elle doit ve au bord de la mer et qu’au loin un na- 
tourner autour du soleil. Si vous tendiez vire à vapeur se dirige vers le rivage on 
une ficelle entre la bougie de tout à l’heu- ne voit d’abord que sa fumée, ensuite âp
re et votre boule, vous pourriez faire tour- paraît sa cheminée, après encore le haut 
ner votre boule autour de la bougie. du pont et seulement à la fin la coque dans 

son entier.Mais il ne serait pas aussi facile de fai
re tourner en même temps la boule sur 
elle-même, en même temps qu’elle tourne- ser comme si le navire grimpait derrière 
rait. Si vous pouviez la faire tourner de une grosse boule. La terre n’est pas immo- 
cette manière et que vous puissiez arran- bile car elle marche sans arrêt. Elle tourne 
ger les choses de façon qu’elle tourne trois continuellement sur elle-même en produi- 
cent soixante-cinq fois sur elle-même, tan- 8an* Ie j°ur et la nuit, et tout cela, bien 
dis qu’elle ne tournerait qu’une fois au- fiue ^es millions aient cru que le soleil 
tour de la bougie, elle ferait exactement tournait chaque jour autour de la terre, 
ce que fait la terre. La terre tourne tou- ^n outre, tout en tournant sur elle-même,

la terre une fois en un an tourne aussi au
tour du soleil.

Les choses semblent exactement se pas-

jours autour du soleil.
Si vous pouviez faire pour ainsi dire, 

une marque en un certain endroit et que 
vous attendiez j usqu’à ce que la terre soit 
revenue à ce point, après avoir tourné une 
fois autour du soleil, le temps que la terre 
aurait mis à faire ce voyage serait une an
née ; et pendant toute la durée de ce voya
ge autour du soleil, la terre aura tourné 
365 fois sur elle-même. En réalité, elle 
tourne environs 365 fois et quart et c’est 
dans le but de ne pas oublier ce quart sup
plémentaire que, tous les quatre ans, nous 
avons ce qu’on appelle une année bissexti
le qui a 366 jours; le mois de février 
compte alors 29 jours au lieu de 28.

Ce n’est pas là, à beaucoup près, tout 
ce qu’il y a à dire au sujet de l’année et 
nous y reviendrons. Mais pour le moment, 
comme vous vous en souvenez, nous essay
ons seulement de voir les grands faits que 
les hommes avaient à découvrir avant de
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UN ETRANGE BANQUET
EN avril de chaque année, à New-York, 
a lieu le dîner du club des Titans, ainsi 
nommé parce que tous les membres de ce 
club doivent avoir une taille minimum de 
6 pieds 2 pouces, sans bottes.

Au milieu du repas, des toasts sont por
tés aux Titans, à la Terre, à Mars, à Es- 
culape, à Junon, Minerve et Vénus, aux 
Argonautes, à Mercure, aux Lares et Pé
nates, enfin à Pan.

Un membre qui proposait de boire à la 
santé de Garguantua a été hué et mi« à 
la porte. Les divinités païennes sont les 
seules admises.
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son costume quelques seaux d’eau. Au bout 
de quelques minutes, 'le coolie se débat au 
milieu d’une bouillie lamentable et dont 

l’empêche de se dépêtrer. Quand la fa
rine se met à sécher sur son dos, commen- 

petit supplice qui n’a rien d’agréa-

LES COOLIES
VOLEURS DE RIZ on

ce un 
ble.(Q)n appelle coolie, en Chine, un homme de 

peine. Un des plus fréquents travaux aux
quels les coolies sont employes consiste 
dans le transport des marchandises.

Les lignes de chemins de fer sont 
re si rares en Chine que la plupart des 
marchandises doivent, en effet, être por
tées, à dos de mulet ou d’homme.

Les coolies qui transportent l’aliment 
chinois par excellence, nous voulons dire 
le riz, se rendent souvent coupables de vol.
Leur procédé, pour retirer du riz du sac 
fermé qu’ils portent sur leurs épaules, est 
aussi ingénieux qu’indélicat.

Le sac est appuyé sur leur épaule droi
te, la main droite le retenant: Le coolie 
dissimule un couteau dans sa main gauche, 
fait dans la pense du sac une légère entail
le par où le siz s’élance en un petit jet. Les 
manches du costume du coolie sont larges.
La manche du bras gauche remplira donc 
à merveille l’office d’entonnoir dans le
quel le riz viendra tomber. De la manche 
(le bras étant tendu), le riz passe dans le 
vêtement et glisse jusqu’au bas des jam
bes du pantalon, qui, étant fermé, consti
tue un excellent récipient. Lorsque le coo
lie estime qu’il a soustrait suffisamment 
de riz, il continue à maintenir saunain sur 
l’entaille, en en resserrant les bords, pour 
que la coulée du riz s’arrête. Des coolies

de la sorte, à voler plus de et que montre notre gravure, consiste a at
tacher le délinquant par les cheveux à un 
poteau, les mains liées derrière le dos.

enco-
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1Un autre genre de correction classique,
sont arrivés.

*|quinze livres de riz par sac.
Us procèdent de la même manière pour 

voler de la farine.
Quand ils sont pris sur le fait, on leur 

administre un genre de correction assez 
désagréable. On saisit l’homme, et, par la oulin. Il ne peut faire d'exception en fa- 
manche où la farine a passé, on vide dans veur de personne. •

o
V.De par la loi le Chinois est obligé de 

laisser ses biens à ses enfants du sexe mas-

m ■148
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DRESSAGE des CHEVAUX 
SAUVAGES 

PAR LES COWBOYS SJ
L,e “cowboy”, de toute nécessité, doit être bon ca
valier et doit pouvoir non seulement monter, mais 
dompter les chevaux les plus sauvages. Il peut 
ensuite devenir bouvier et s’engager pour condui
re les troupeaux. Il doit commencer par appren
dre à dresser ces bêtes sauvages, ce qui n’est pas 
le plus facile.

On commence par parquer les chevaux, au prin
temps et aux premiers jours de l’été. Quand ils 
sont en santé dans l’enclos, on choisit ceux 
de quatre ans qu’on veut habituer à la 
selle et préparer pour la vente.

Alors, pour la première fois, elles sen
tent la main de l’homme. Ce dressage des 
poulains est le travail le plus pénible des 
“cowboys”. Ces jeunes bêtes sont sauva
ges et fières, et à moins qu’on ne les traite 
avec précaution, on peut les rendre impro
pre au service ordinaire.

On raconte des centaines d’aventures 
émouvantes dont les chevaux ont été les

se mit à la secouer absolument comme un 
chien ferait d’un rat, déchirant les chairs 
et les muscles et lui faisant une terrible 
blessure.

Ce fut un bonheur pour Charlie que l’a
nimal ne l’attrapât point par le bras, car 
il le lui aurait broyé et mis en pièces.
, On fait courir le troupeau autour du 
“corral” au petit galop,, pour permettre 
au “cowboy” d’examiner toutes les bêtes 
et de choisir le cheval qu’il veut dresser 
pour l’attraper au lasso.

On la voit se précipiter et essayer de 
se confondre dans la foule de ses compa
gnons. Mais peu à peu, le “cowboy” s’ap
proche. Il sait à quel moment il devra 
donner de la corde au cheval, afin qu’il 
ne se blesse pas, sans toutefois lui fournir

héros, pendant qu’on les dressait. Buffalo 
Bill racontait qu’il avait un associé nom
mé Broncho Charlie, qui domptait une 
fois, au-Gros-Ours, dans le Colorado, un 
superbe cheval noir.

Charlie, qui s’imaginait qu’il avait par
faitement habitué la bête à son contrôle, 
lui mit la main sur l’encolure, lorsqu’en un l’occasion de s’échapper, 
clin d’oeil, le cheval saisit cette main et Après une lutte plus ou moins prolon

ge
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gée, Fanimal est séparé du troupeau et se 
tient devant son maître, tous ses membres 
frémissants, l’oeil dilaté et les lianes tout 

' pantelants.
Le plus difficile reste à faire. La tâche

la tâche. Le cheval commence à se cal
mer.

Alors, d’un mouvement rapide, on lui 
noeud coulant aux naseaux et lapasse un

bête se trouve suffisamment muselée.. Par
fois, cette partie de la tâche demande des 
heures entières. Le cheval essaiera de por
ter des coups avec ses pieds de devant, et 
essaiera de mordre, ou bien pivotant avec 
la rapidité de l’éclair, il lancera de terri
bles ruades.

Malheur au “cowboy” s’il n’est aussi 
agile qu’un chat, et s’il ne sait se mettre 

garde contre ces attaques dangereuses. 
Mais surtout qu’il ne lâche point le licol 
ou bien tout sera à recommencer dans les

m.

mt; 5 .
h m1#

en
~uî.

conditions pires encore.
Après des tentatives longues et patien

tes, le “cowboy” parvient enfin à mettre 
la main sur l’encolure, le garrot et les 
reins du cheval> Cette manière n’est pas 
la plus courte pour dresser un cheval, mais 
c’est la meilleure.

Lorsqu’à force de douceur on est par- 
à rendre la bête maniable, il n’est 

pas difficile à un cavalier habile de la 
monter ensuite.

des “cowboy” est bien propre à exercer au 
plus haut degré son jugement, son agilité, 
sa patience et son courage. Il faut que le 
“cowboy” passe un noeud aux naseaux 
du cheval et le musèle, afin de s’en faire 

obéir et de permettre en même 
temps de lâcher un 
te qu’il ne s’étrangle.

Avec un •'instinct aussi rapide que mer
veilleux, le cheval découvrira le signe de 
frayeur le plus léger chez son dompteur et 
il saura en profiter.

Le “cowboy” s’approche lentement, tan
tôt avançant et tantôt reculant, selon la 
tactique du cheval. Il s’agit pour lui d’ar
river jusqu’à la tête du cheval. Si étrange 
que cela paraisse, la manière de lui mon
trer la main est un point d’une grande im
portance. Par instinct, la bête craint la 
main ouverte dont il voit la paume, beau
coup plus que celle qui est fermée, ou dont 
on ne lui montre que le dos.

Lorsqu’on est parvenu, enfin, à s’appro
cher assez près pour promener doucement 

l’extrémité des naseaux le dos de la 
main, on a accompli une bonne partie de

mieux venupeu le lasso, de crain-

rM
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Une méthode beaucoup moins longue 
mais plus violente et qui peut blesser le 
cheval, consiste à lui lier les deux pieds 
de devant avec un second lasso à le jeter 
après cela sur le flanc, à lui passer alors

4
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le licol et à lui attacher une selle, pendant fois à surmonter enfin la difficulté de la 
qu il gît ainsi sur le sol. selle, et il s’agit alors d’accoutumer la bê-

Apres ces precautions, un cavalier b- te à se laisser monter, 
droit fait passer la bête effarouchée par 
une série d’exercices fatigants, jusqu’à ce

Ce n’est pas la chose la plus facile du 
monde que d’arriver à se mettre en selle, 

le cheval tourne, se dresse tout droit 
sur ses pieds de derrière, lance des 
des et s’efforce d’échapper. S’il se jette à 
terre, la selle de dressage est faite de telle 
sorte, avec un pommeau élevé que le cava
lier peut retirer 'les jambes sans difficulté 
dans le cas où il se trouverait pris sous la 
bête. D’ordinaire, il se tient sur ses pieds 
au moment où le cheval s’abat, et il en
fourche de nouveau sa monture dès qu’el
le se relève.

era
rua-

. j fiJlMs *

à
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Voici le moment où le cheval1 Eh va essayer
les cabrioles. Se sentant sur le dos le poids 
assez lourd d’un cavalier, il fait un ef
fort suprême pour s’en débarrasser. Le 
voilà qui s’élève au-dessus du sol et qui 
retombe tenant la tête entre ses jambes de 
dev ant, la queue serrée entre les jambes de 
derrière et réunissant les quatre pieds 
6i près que cela lui est possible.

’^s&fasL,1 *-*£*&»
. ••• .. =6i-iî:"ii>3Ü>

qu’elle soit littéralement épuisée, et que, 
n’en pouavnt plus, elle se soumette. Mais 
l’effet de cette méthode est loin d’être aussi
satisfaisant que la première; car désor
mais le cheval ne cessera plus de voir en 
son maître un ennemi naturel, et il n’o
béira plus que sous l’empire de la crainte.

Mais il ne suffit pas de dompter l’ani
mal en lui passant un licol et en l’habi
tuant a y obéir. La seconde partie du dres
sage consihte à lui mettre une sellé.

Pour l‘y amener, on lui passe à plu
sieurs reprises la main sur les reins et sur 
les flancs. On lui jette ensuite sur le dos 
une couverture légère à laquelle est atta
chée une sous-ventrière. Néanmoins, quel- 

lv que accoutumé que soit le cheval à cette 
couverture, ce seraencore toute une affaire 
lorsqu’on lui fera sentir le poids d’une sel- 

I > le et qu’on bouclera la sangle.
Il va s’en dire qu’il y a' chevaux et che

vaux, et que dans le nombre, il s’en trouve 
qui se prête plus facilement que les autres 
ù la volonté de l’homme. On arrive toute-

aus-
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Le choc que le cavalier ressent à la des
cente, ëst terrible, et si c’est novice, quiun
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l’a pas éprouvé encore, il sera désar- que le cheval se redresse, le cavalier doit 
çonné en un rien de temps. Mais s’il a dé- être déjà remis en sëlle. 
jà passé par des épreuves semblables, s’il C’est alors qu’il faut du sang-froid et 
gait se tenir en selle, il est à peu près cer- de la présence d’esprit, car le cheval ne 
fain que le cheval recommencera le même médite rien moins que la mort de son

valier. Quelquefois il continuera cette lut
te durant une heure, se tenant tout le 
temps dans un étroit espace de dix pieds 
carrés.
i Ce n’est que lorsqu’il se sent entièrement 
hors l’haleine et à bout de force qu’il 
donne quelques signes de soumission. 
Quand la bête en arrive à ce point, c’est 
le moment d’avoir recours au fouet et à 
l’éperon pour mettre le cheval au galop.

Tandis qu’il court il ne lui est pas pos
sible de faire ses cabrioles de bouc ; aussi, 
pou vu que le “cowboy” puisse rester en 
selle quand le cheval fait ses sauts et qu’il

ne
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manège en y introduisant de nombreuses 
variations.

Il sautera, pivotera sur lui-même pen
dant qu’il sera dans les airs; il s’abattra 
sur le sol, les jambes raides comme des 
barres, et il lancera de terribles ruades. Si 
l’on se met bien dans l’esprit que tout cela 

lieu pendant une course échevelée, on 
comprendra facilement qu’un homme qui 
ne se sent pas en selle parfaitement à 
aise, serait^ bientôt désarçonné.

Un coup dont la bête fait invariable
ment l’essai quand elle voit qu’aucun des 
autres ne lui a réussi, consiste en un seul 
bond fait soudainement de recul. Immé
diatement après, le cheval se dresse sur sa 

permet se laisse tomber en arrière, dans 
l’espoir d’écraser le cavalier sous
poids. Il ne tient alors qu’à un cheveu que .
ce dernier n’ait quelque membre brisé, le fasse courir jusqu’au point d epuiser 
peut-être même qu’il soit entièrement forces, il est sûr de sortir vainqueur de

lutte.
peut échapper au danger qu’en se Toutefois si le cheval est d’un naturel 

jetant hors de selle par un coté sans ou- vicieux, il fera l’essai du meme jeu avec 
blier toutefois de garder fermement dans chaque nouveau cavalier qu il portera en 

poigne la corde qui'sert de licol. Dès selle, car, reconnaissant un maître en ce-

-
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lui qui l’a d’abord dompté et lui obéissant, 
il n’abandonne pas l’espoir de reconquérir 
la liberté avec un nouveau cavalier. Aussi 
les “cowboys” sont-ils toujours sur leurs
gardes quand ils montent une nouvelle bê- Les tailleurs formèrent le plus important 
te, ne négligeant jamais de demander si des métiers du vêtement, établis dès le 
elle “buck cabriolé”, et si elle fait des bê- XIIIe siècle. Us s’appelaient “tailleurs de 
tises. robes”, les robes étant alors des costumes

LES TAILLEURS 
D’AUTREFOIS

m

Qu’arriverait-il si un cheval s’échappait pour hommes, 
pendant qu on le dompte? Ce serait adieu
paniers, les vendangez sont faites, du riers”, à tiire d’ouvriers couseurs et les 

ce qui regarderait le cavalier, doubletiers, constituant une catégorie de 
Le cheval se souviendrait à jamais de lui; valets-tailleurs. Les “;pourpointiers” qui 
il n’oublierait pas de sa vie qu’il a eu un fabriquaient le vêtement court en étaient 
jour le dessus sur cet homme, et tant qu’il aussi une fraction, mais s’affranchirent au 
lui resterait un souffle de vie, il essayerait XIVe siècle.
de nouveau de gagner la partie. Toutefois, les tailleurs, dont le règle-

A dire vrai, il est très difficle de repren- ment se trouve dans le livre d’Etienne 
dre un cheval qui est dans ce cas; car dès Boileau, et qui firent renouveler leurs sta
ff11^! aperçoit du plus loin un homme qui 
se dirige vers lui, monté sur une autre 
bête, il se met à fuir loin du troupeau et 
il disparaît à l’horizon.

Dans la plupart des cas, s’il arrive mê
me à un cavalier d’être jeté à terre 
seule fois, il est très difficle de faire 

; Blier au cheval cette victoire et l’on peut , 
être certain que la bête continuera à 
brider de temps en temps jusqu’à la fin 
de sa vie.

Du métier, faisaient partie les “coufcu-

moins en

„ //Q .

m nsm
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\ Soixante-dix pour cent des hommes 
d âge militaire, dans l’Ontario, sont nés 

Canada ; 18% en Angleterre, tandis 
que dans Québec 88% sont originaires du 
pays et 6% du Royaume-Uni.

Un tailleur au XIIIe siècle.
au

tuts en 1366 et en 1583, continuèrent à ré
unir sous leur administration presque tous 
les métiers du vêtemeht et même comman
dèrent, sur beauc^Hp de points, les four
reurs, drapiers, chaussetiers, 

des manu- tiers, brodeurs.

A
O

/La valeur de la production 
factures de Montréal, s’est élevée, en 1915, 
à $243,237,575; Toronto, $219,143,728; 
Hamilton, $66,063,339 ; Winnipeg, $47, 
686.070.

passe-men-
V Après de longs démêlés avec les pour- 

pointiers, les deux corporations finirent 
par ne plus former qu’un seul métier, au
quel furent donnés des statuts en 1660.'

153



l’autre pied est un patin ordinaire; il ne 
sert qu’à supporter une partie du poids du 
corps et se laisse entraîner par le patin- 
moteur.

Ainsi que vous voyez, le moteur est ins-

LE PATIN-MOTEUR

Une automobile nécessite un garage : 
cheval, une écurie. Nous vous présentons ta]qé ^ yavant du patin. Ce patin repose 
ici le moyen de traction qui tient dans l’es- sur qeux petites roues caoutchoutées, ana- 
pace le plus réduit : le patin-moteur. logues à des roues de bicyclette. Elles

Vous connaissez tous les patins à rou- gonj. pas tractrices. La traction est opé- 
lettes. Ils permettent une certaine vitesse rge par une troisième roue, celle qui se 
sur une route asphaltée ou bien unie. Mais trouve à l’avant du moteur. Cette roue ne 
l’effort du patineur est assez • fatiguant, porte pas continuellement sur le sol. Elle

' est articulée par un levier que le “chauf
feur” tient dans sa main. Une fois le mo
teur en marche, il tire sur le levier et fait 
mordre la roue sur le sol. Comme cette 

reçoit l’impulsion du moteur, elle se

un

ne

roue
met à tourner et fait avancer le patin.

Cette disposition a été employée pour 
éviter les accidents. Quand le patineur, en 
pleine vitesse, désire arrêter, il relève sim- ; 
plement la roue motrice, qui, alors, tour- 

à vide, et il stoppe, comme fait un pa
tineur ordinaire.
ne

Au-dessus du moteur, vous apercevrez 
petit réservoir à l’huile. Le réservoir à 

alimentant le moteur est fixé par 
. une courroie sur le dos du patineur. L’es- 

moteur au moyen d’un

un
essence

sence arrive au 
tuyau. Tous les organes du moteur, pen
dant la marche, peuvent être 'facilement 
atteints par le patineur. On affirme que 
celui-ci peut rouler à la vitesse de 20 mil- 

• les à l’heure.

H

Le patin moteur en action.

Un inventeur a pensé à faire traîner le 
moteur. Et voici l’ingé- 0patineur par un

nieux moyen par lequel il a réalisé son 
projet.

Le moteur est un tout petit moteur de 
la force d’un demi-cheval. Il est fixé sur Une autorité médicale sur les vertus de 
un patin à roulettes d’une construction certaines variétés de nourriture, déclare 
spéciale, et que vous voyez sur notre ima- que le hareng donne de l’élasticité aux 
ge. Ce patin, que chausse le “chauffeur”, muscles, de la force au corps, de la vigueur 
sert à la traction. Le patin qu’il passe à à l’intelligence.

LES BIENFAITS DU HARENG
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QUELQUES OMBRES 
CHINOISES

ri #
Le Cuisinier

Découper dans un carton un feu fort 
la coiffure du cuisinier. On lui fera 
goûter sa sauce en trempant l'index de 
la main droite dans un plat imaginaire 
et en l’introduisant entre le majeur et 
l’annulaire gauches qui figurent les lè
vres et qu'on fera doucement glisser l’un 
sur

L’éléphant
La silhouette du lourd mais intelli

gent pachyderme est l’une des plus 
amusantes ombres faciles ; le dessin des 
mains indique suffisamment comment on 
l’obtient. Pour lui communiquer la vie, 
il suffit, en donnant 
léger balancement, de replier vers la 
paume les doigts de la main droite. 
Bien.noter que c’est le pouce de cette 
main qui produit l’ombre de la défense.

l’autre. On peut lui faire ainsi 
sucer tous ses doigts et même la main 
entière en faisant passer la main droite 
derrière la main gauche entre le majeur 
et l’annulaire de celle-ci, ces doigts 
étant écartés le plus possible l’un de 
l’autre.

aux menus un

v
i sV

Le pigeon
Pour bien exécuter cette figure élégante 

et facile, bien serrer, l’un contre l’autre, 
les pointes des deux pouces et ne pas 
laisser de jour entre les doigts. Plier 
et déplier ceux-ci pour obtenir l’appa
rence du vol.

Le lapin
Agiter l’index et le,majeur droits pour 

lui faire remuer les pattes de devant ; 
mouvoir le majeur et l’annulaire gauchçs 
pour,lui faire agiter les oreilles.

— 195
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Le cygne
réussir cette fine silhouette, 

le bras droit en arriéré.
la gaucrity

Le cheval Pour
itew renverser

contact, on obtiendra le cygne frisan 
ses plumes. ^ ^ gu^te au ? septembre.)

mat'wf m« mouve
ment de bas en haut, on lui fait balancer 
la tête ; si l'on remue les pouces, e
les oreilles et si Von approche et écarté 
successivement de la main 8*™he les
deux derniers doigts de la droite, on lut 
fait fermer et ouvrir la bouche.

aux
sur

m iMlfik ï

«sa
% %

r/m

Napoléon
La silhouette du grand conquérant 

connue de tous, et à laquelle les. événe
ments actuels donnent un regain d interet 
sera très ressemblante « Von a soin de 
bien ressortir le petit doigt Sa^hef 
accentuer fortement, le menton et a 
bien pencher.l’index de la main gauche 
pour obtenir le nez légèrement busqué, 
le pouce et l’index de la main droite 
donneront sur l’écran l'image du legen- 
daire petit chapeau.

Le chat
Très élégante, cette ombre se prête à 

mille fantaisies : l’agitation du petit 
doigt de la main, droite donne les multi
ples mouvements de la queue ; celui aes 
doigts formant les oreilles meut celles-ci. 
Pour donner l'aspect du chat faisant sa 
toilette, passer le pouce gauche sur 
l’index gauche et pour le faire se lecher, 
passer la main gauche sur le bras 
droit. (Voir la suite au 15 septembre.)

— 116
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Le loup
En rapprochant et en écartant le petit 

doigt de la main gauche de l’annulaire, 
le loup ferme et ouvre la gueule j en 
remuant les pouces, il agite les oreilles.

Le Juge
Cette ombre comporte quelques acces

soires faciles à se procurer : un chiffon 
placé dans la manche,un cercle en carton, 
un autre carton découpé, suivant Vindica
tion du dessin, pour figurer le bonnet. 
Placer la main gauche plus près de la 
lumière pour obtenir la tête plus grosse 
que la main. Remuer les doigts de la 
main gauche pour faire parler le juge, 
tandis que la main droite fera les gestes de 
l’orateur. (Voir la suite au 25 septembre.)

'I,
■X 1;,$z

y

1/
Le Concierge

enOn lui fera prendre 
approchant l’ombre de la main roue ue 
celle de l’index gauche qui figure le nez 
en ayant soin de maintenir la propor
tion entré la grosseur de la main du 
concierge et celle de sa tête. Pour le faire 
éternuer, lever la main gauche par sac
cades'en écartant le majeur et l'annu
laire, ce qui lui fera ouvrir la bouche, 
puis laisser retomber lourdement la 
main en rapprochant les doigts.' On 
Prendra ensuite un mouchoir de la main 
droite et on le placera sur le nez du 
concierge ; on remuera la main gauche 
légèrement de haut en bas pour donner 
l’illusion qu’il se mouche.

une

lj-1
il

Le bouledogue
En observant bien la position des mains, 

onobtient aisément l’image de cep formida
ble ami de l’homme. Pour le faire aboyer, 
écartcu et rapprocher le pouce gauche 
par coups secs et rapides ; pour lui fa\re 
agiter l’oreille, remuer le pouce droit.

(Voir la suite au 22 août.)I
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Le jubé de l’église Saint-Etienne-du-Mont

choeur et lu nef, à une hauteur d’environ Les maîtres de l’architecture, comme 
15 Dieds im merveilleux ouvrage d’archi- Viollet-le-Duc et Muntz, déplorent que 
Jecture qui joint un pilier à l’autre, au- l’on ait détruit la plupart des anciens ]u- 
dessus du banc de communion, comme une bés pour sacrifier a une mo e nouve 
passerelle On y accède par deux escaliers Ces jubés étaient le p us souven 
en calimaçon qui s’enroulent autour de pierre, mais on en connaît qui sont exec -
L;,PiL.LromP™, --«-œ

Sainte-Sophie, qui servit de trône a plu
sieurs emprereurs de Constantinople, lors 
de leur couronnement.

catesse de leurs sculptures en ont fait un 
travail digne de la plus haute admiration.

Le but primitif des jubés était de sépa-
—. IBS
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davantage les prêtres des fidèles et de 
prolonger la perspective de l’église. En 

Par iubés ou ambons, on désigne des sor- arrêtant le clarté vive des vitraux, les ju- 
Jes de tribunes qui se rencontraient jadis bés faisaient ressortir sous leur ombre les 
tn s la plupart*» églises construites du feux de l’or du tabernacle et des candela- 
XIb au XIIIe siècle. Ces jubés ont été dé- bres ranges sur 1 autel, 
traits pour la plupart, mais vous pourrez U est probable qu autrefois les pretres 
néanmoins en trouver dans quelques vieil- prêchèrent du haut de 1 ambon, qui serv ait

à Saint-Etienne- de chaire. Quelquefois, aussi, on y réser
va des places privilégiées pour la famille 
des seigneurs lorsqu’ils désiraient ne pas

LES JUBES rer

les églises, notamment 
du-Mont, à Paris.

Si vous visitez ce sanctuaire, vous y
effet, suspendu entre le se mêler à la foule.apercevrez, en

; &s?” KBPS- r i
fejf r tjffl

' V 1 « ' 1
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GRANDS VAISSEAUX »«■■■■»
ITRF,FOI5> nous n'avons Pas besoin de dire que le tir

de ces canons modernes est autrement effi
cace.Notre gravure vous représente le modèle 

de la Santa-Maria, le célèbre vaisseau sur 
lequel Christophe Colomb découvrit P A- tat-major de la Couronne ne comprenait 
mérique en 1492. Dès ces époques reculées, que trois officiers : le capitaine, un lieute- 
les constructeurs exécutaient, comme ceux 
d’aujourd’hui, les modèles des bateaux 
qu’ils étaient sur le point de mettre en 
chantier, et c’est à cet usage que nous de
vons tous les renseignements que nous pos
sédons sur l’histoire de la marine.

Or, pour peu que vous soyez familiari
sés avec la vue de nos bricks et de nos 
trois-mâts, les formes de la Santa-Maria, 
son étrave et sa poupe élevée, tout, jusqu’à 
sa mâture archaïque, vous paraîtra étran-

Vous serez surpris d’apprendre que l’é-

4 '

ge-
La même chose pourrait être dite de la 

Couronne, construite près de La Roche- 
Bernard, en Bretagne. Ce bateau, qui fut
le premier baisSeau de ligne français, c’est- nant et un enseigne. Son équipage était de 
a-dire, le premier des navires de guerre qqq hommes 
vraiment sérieux, fut lance en 1537. Il of
frait dans ses grandes lignes, l'aspect pri
mitif de la Santa-Maria. U lui était, néan
moins, bien supérieur comme armement.

Mous sommes fort heureusement très ri-

Ce premier vaisseau de ligne coûta $10, 
000. Ce chiffre nous paraît dérisoire, au
jourd’hui que l’on paye aisément 8 mil
lions pour un cuirassé.

*

ches en documents sur ce vieux bateau 
français. Il ne sera, par conséquent, pas 
dépourvu d’intérêt de le comparer 
des vaisseaux les plus modernes, le Jeam- 
Bart, par exemple.

o

REMARQUABLES POISSONSavec un

De curieux poissons de l’Amérique du Sud, 
Les dimensions de la Couronne étaient, qui possèdent des poumons ainsi que des 

à la quille, de 120 pieds. Elle portait 74 branchies, ont été offerts à la Société Zoo. 
canons de bronze. Le Jean-Bart, un croi- logique de Londres par le Muséum Gael- 
seur cuirasse français, mesure 450 pieds di, de Para.
de long. C’est dire que l’antique Couronne Pendant la saison sèche ces poissons 
aurait pu aisément prendre place dans la s’enroulent au fond d’un trou, la queue 
coque du géant moderne. recouvrant la tête, et ils restent l!à jusqu’à

Par contre, l’armement du Jean-Bart ce que la crue des eaux ait fait dissoudre 
comprend beaucoup moins de bouches à la terre qui fermait l’entrée du trou.

"V.
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Une fois qu’on a habitué le pigeon à 
voler avec son fardeau, il n’y a plus qu’à 
lâcher l’oiseau de manière à lui faire par
courir un chemin déterminé et l’appareil 
prendra des clichés, exactement à 1 en
droit où l’on veut.

Voici comment. On calcule le temps que 
mettra un pigeon pour atteindre un point 
déterminé, par exemple un fort, au-dessus 
duquel il passera. Il ne s’agit que de ré
gler l’appareil de façon que le cliché soit 
pris à cet instant même.

Un des procédés les plus communément 
employés consiste en une balle de caout
chouc gonflée d’air, et reliée à un ressort. 
Si cette balle se dégonfle, le ressort en se 
détendant, fera jouer le déclic de l’obtu
rateur.

Il n’y a donc qu’à régler le mécanisme 
pour que la balle se dégonfle exactement 
à un certain moment donnée. Cela s’ob
tient à l’aide d’un petit trou par lequel 
l’air s’échappe. On calcule, par exemeple, 
que la ballê mettra dix minutes à se dé
gonfler. Et, en jetant les yeux sur la carte, 
on vérifie que c’est précisément le temps 
que mettra le pigeon à atteindre le fort.

S’il faut, au contraire, vingt minutes 
pour que le pigeon arrive au-dessus du 
fort, on emploira une balle de dimension 
plus volumineuse, et qui, par conséquent, 
mettra plus de temps à se dégonfler.

LA REVUE POPULAIREVol. 11, No 10

LES PIGEONS
PHOTOGRAPHES

C’est à un Allemand qu’il faut attribuer 
l’honneur de cette idée originale: faire

un photographed’un pigeon voyageur 
professionnel.

La grosse difficulté, disons-le tout de 
suite, fut de construire des appareils ne 
pesant pas plus de 2 onces, poids maxi- 

que les petits opérateurs pourraientmum
porter. On fabrique aujourd’hui des ap
pareils spéciaux du poids requis et qui 
peuvent prendre un cliché ordinaire ou
une vue panoramique.

Z
LA POPULATION DE LA TERREPigeon voyageur photographe.

Notre dessin vous montre l’espèce de La terre est peuplée d’environ un milliard 
harnais qui fixe l’appareil au pigeon. Il d’habitants. Tous les ans il en meurt 333 
consiste en deux courroies caoutchoutées millions ; chaque minute, 69, soit une per

sonne par seconde^ Ces décès sont contre-qui ceinturent l’oiseau, passant sous .
ailes et sur son dos, et qui maintiennent balancés, à très peu de chose près, soit un

en plus soit un peu en moins, par les

ses

contre sa poitrine une plaque d’aluminium Peu 
munie de crochets où s’adapte l’appareil. naissances.

— 16*
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Philadelphie en 1876

UNE GRANDE VILLE MANUFACTURIERE
DES ETATS-UNIS

y

|l n’est pas sans intérêt de donner quel
ques renseignements sur cette ville, et le 
rôle qu’elle joua dans la guerre de l’Indé
pendance, en 1776.

Assise sur le beau fleuve la Delaware, 
dans l’Etat de Pensylvanie, Philadelphie, 
dont le nom rappelle bunion qui existait 
entre les membres da la colonie qui la fon
da en 1681, sous la direction de William 

j - Penn, est

ville du monde ne peut lui être comparée 
à cet égard. Les monuments sont nom
breux, comme ses institutions, qui lui don
nent le caractère d’une des plus importan
tes villes de l’Union américaine.

Ce fut à Philadelphie que s’assembla le 
premier congrès des représentants des 
Etats décidés à se soustraire à la domina
tion anglaise, et ce fut encore à Philadel
phie que se réunit le deuxième congrès qui 
nomma Washington généralissime des for
ces de l’Union et proclame (1776) l’indé
pendance des Etats Unis.

L’année suivante, Philadelphie tomba

place très commerçante. Sa 
population, qui n’était, en. 1808, que de 
70,000 habitants, dépasse aujourd’hui le 
chiffre de 1,500,000. Elle est bien bâtie, 
et d’une telle régularité, qu’aucune autre

une
l
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de boucle. Vous alliez voir l’utilité de cettepouvoir des Anglais, qui la pillèrent et 
l’incendièrent en partie. Le gouvernement disposition, 
provisoire qui y siégeait eut à peine le Une bande de cavaliers rabat les che- 
temps d’échapper aux ennemis. Quelques vaux vers la palissade qui les arrête ins- 
années après, cette ville se relevait de ses tantanément. De même qu'ils ne peuvent

revenir sur leurs pas, de même ils ne peu
vent pas non plus fuir vers l’autre extré-

au

j

ruines et devenait florissante de nouveau.
Moins importante que New-York au 

point de vue commercial, elle dépasse beau- mite. Car, la, se trouvent postes quelques
hommes qui les repoussent. Les chevauxcoup celle-ci au point de vue industriel.

Ses nombreuses et importantes usines la se dirigent donc vers la boucle et, une fois 
font comparer à Birmingham, la grande entrés, ils s’y trouvent à peu près pris 
métropole industrielle de l’Angleterre. comme des poissons dans une nasse.

Evidemment, il n’y a pas de porte. Un
o

POUR CAPTURER 
LES CHEVAUX

SAUVAGES
JG Y:

■ *> "
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Autrefois on poursuivait les bande^ de 
chevaux et les dirigeait vers une falaise à 
pic. Les animaux, terrorisés, sautaient 
dans /le vide et se tuaient en tombant sur 
le sol.

Nos ancêtres précédaient ainsi parce 
qu’ils chassaient les chevaux pour s’en 
nourrir. Aujourd’hui, au Mexique et dans 
l’Amérique du Sud, on chasse les chevaux 
pour les convertir à la domesticité : il faut 
donc s’en emparer vivants.

La chasse au lasso contitue un exercice

r
cheval seul ressortirait bientôt. Mais les 
bêtes sont affolées et derrière elles arrivent 
d’autres chevaux qui encombrent la passe. 
Parfois, plus de cinquante chevaux sont 
immobilisés en même temps dans ce cul- 
de sac. C’est alors que surgissent les chas
seurs. Us installent une barrière qui re
tient les chevaux prisonniers définitive
ment.

très dur et fort lent. Les chevaux ne se 
laissent pas facilement approcher. Voilà 
pourquoi l’on emploie avec succès un piè
ge qui se compose d’une palissade de toile, 
haute de sept pieds, et soutenue par des pi
quets placée de distance en distance. La population canadienne française, en

Cette palissade, qui s’étend sur plus 1911, était de 2,054,890 contre 1,82.3,150 
d’un mille de long, affecte la forme indi- Anglais; 1,050,384 Irlandais; 977,880 
quée par notre dessin. Vous remarquerez Ecossais. Les Juifs comptent au delà de 
qu’à une extrémité, elle se replie en forme 75,000.

o ,
I*.
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Fourrures: — Le Canada et la Sibérie 
fournissent la pins forte quantité de 
fourrures de valeur du monde entier. 
Cependant l’Amérique du Sud fournit 
au commerce des peaux de veau marin. 
Les exportations totales pour l’année 
fiscale finissant je 31 mars 1914 se sont 
élevées à $5,824,302 et nos importations 
à $3,784,448.

construction au monde. Très dur, fort 
, et é'astique, le noyer,on l’utilise beau

coup dans la fabrication des voitures. 
Nos exportât lions sont très considéra
bles.

Ivoire : — Le plus recherché est celui pro
venant des défenses des éléphants. Ces 
derniers pèsent pas moins de 180 livres. 
Les dents des hippopotames donnent 
aussi un excellent ivoire, qui ne perd 
pas sa couleur. Les imiportaitons d’i
voire au Canada pour l’année 1914, ont 
été de $164,364.

Gingembre : — Herbes vivaces, odorantes, 
à rhizomes épais, noueux, segmentés 
dont les branches aériennes, stériles, 
portent des feuilles al tunes, rectinerves, 
engainantes et ligulées. C’est un stimu
lant aromatique qu’on emploie surtout 
comme condiment. Il est cultivé aux 
Indes. Celui de la Jamaïque est consi
déré être Je meilleur sur le marché.

Macaroni: — Pâte de fine farine, mou
lée en tubes longs et creux, et dont on, 
fait différents plats. Les meilleurs sont, 
ceux d’Italie et surtout celui de Na
ples. Au Canada, on compte quatre 
manufactures de macaroni, dont deux 
à Montréal.

Ginseng:— D’origine chinoise, le gin
seng est la racine d’une plante du gen
re panax, section des aralia. Les Chi
nois le considéraient jadis comme un 
merveilleux tonique, leur ressource la 
plus précieuse, après le thé. Le ginseng 
d’Amérique, découvert au Canada en 
1712 et qui paraît jouir des mêmes pro
priétés, est la racine du panax quinque- 
folia, qui n’est peut-être qu’une variété 
de panax ginseng.

Mica: — Nom donné à divers silico-alu- 
minates de potasse, de fer et de magné
sie. Les micas sont remarquables par la 
très grande facilité qu’ils présentent à 
se diviser en lames ou paillettes très 
minces et flexibles. La valeur moyenne 
du mica produit annuellement au Ca
nada durant les dix dernières années 
est de $300,000. Les exportations pour 
l’année fiscale se terminant le 31 mars 
1914, ont été de $210,178.

f-flCKORY OU NOTER D’AMÉRIQUE:
dernier constitue le meilleur bois de

Ce
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Margarine : — Combinaison d’acide mar- 
garique et de glycérine, qui forme en 
grande partie la portion concrète des 
huiles grasses. Cette matière cristallise 
dans l’alcool, sous forme d’aiguilles in
colores. Les alcalis la saponifient en la 
transformant en glycérine et en mar- 
garate alcalin.

très fine. Elle fut d’abord fabriuqée 
aux Indes, mais aujourd’hui, presque 
tous les pays d’Europe ont des manu
factures s’occupant de l’industrie de la 
mousseline.

Niokel : — Métal blanc très malléable que 
l’on rencontre à l’état métallique dans, 
certains.aérolithes, Les dépôts les plus 
importants du Canada sont ceux de. 
Sudbury qui'sont considérés les plus 
considérables du monde. Nos exporta
tions pour l’année 1913, ont été de 44,- 
224,119 li vres aux Etats-Unis ; 5,164,- 
512 livres à l’Angleterre et 70,386 li
vres à différents autres pays.

Mercure : — Corps simple métallique, li
quide à la température ordinaire, d’un 
blanc bleuâtre, d’où son nom vulgaire 
de vif-argent. Le mercure natif se trou
ve accidentellement dans les mines de 
mercure où il existe presque toujours à 
l’état de sulfure appelé aussi “cina
bre"’.

Noix: — Fruit à coque ligneuse, entourée 
d’une écorce verte dite “brou”, qui est 
produit par le noyer. Une grande par
tie nous vient de -l’Italie et de l’Espa
gne.

MrNÉRALES (eau) :—Eaux de sources na
turelles tenant en dissolution certaines 
substances minérales et qu’on emploie 
en boissons ou en bains. Le Canada et 
les Etats-Unis contiennent une quan
tité considérable de ces eaux alcalines. o

Mélasse : — Matière sirupeuse non cris- 
tallisaible, fournis par le résidu de la 
fabrication du sucre. Elle est un sirop 
dense, visqueux et incristailisable. On 
en distingue deux qualités principales : 
les mélasses de canne et celles de 'bette
rave.

^IIETTBS SCIENTIFIQUES

L’inventeur d’un nouveau frein élec
trique pour automobile prétend qu’il 
pourra arrêter un char allant, à une vites- , 
se de 50 milles à l’heure dans une dis
tance de 45 pieds. 7o

Molyudème : — Métal qui a la couleur de 
l’argent mât. Elle a été isolée par un 
chimiste suédois, Hyelm, en 1782, de 
la molybdémite, dont Ccheele, en 1778, 
avait retiré l’acide molybdique. On 
trouve ce métal en Sibérie et dans l’A
mérique du Nord. Tout dernièrement, 
on en a découvert dans l’est de l’On
tario.

Le gouvernement des Etats-Unis a fait 
l’acquisition de plusieurs champs de char-, 
bon dans les environs de Leipzig, dans le 
but de fournir de l’électricité à ses che
mins de fer.

o
Pour l’enlèvement de la neige dans les 

rues d’une ville, on a imaginé une auto
mobile qui peut nettoyer un chemin de 8 
pieds dè largeur à raison de 600 pieds par 
minute.

r

Mousseline : — Toile de coton claire et
164
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D,abb™.-S«1 de Plomb, 10 grams ; tre émétiq,». 
alun, 30 gratae; cachou, 1 drachme, teta- drachme; bong* 2 drachmes,^ 
tnire d’onium, i/o once : eau, 1 chopine ; de dm, 1, once, mélangez - ■ ■

'"antre7 ~ boulette; répétez trois ou quatre fois pair
“ fIkÎin et morve.—No 1. Iodure de po- jour, Si cela est nécessaire.

BOULETTE DIURETIQUES ET TONIQUES.----tassium 11/4 drachme ; couperose, i/2 ,
drachme; gingembre, 1 drachme; genlia- Couperose, 1% drachme; gingembre, 
ne, 2 drachmes; gomme arabique en ,pou- drachme; salpêtre, 3 drachmes; res,.ne, /2 
dre et sirop pour en former une boulette. once, farine de lin, 1 once ; me.ez et pe-
No 2. Calomel, i/2 drachme, térébenthine, trissez en une boulette. %

Boulettes diurétiques.— No 1. Salpê
tre, 3 drachmes; résine, 4 drachmes ; savon 
de’ Castille, 2 drachmes ; fenugrcc, 3 
drachmes; farine de lin, 1 once, mêlez et

1

1/2 once; vitriiol bleu, 1 drachme ; gomme 
arabique et sirop pour en faire une bou-

t lette.
No 3. Donnez % once de sulfite de 

de et 5 grains de cantharides; mélangez et faites-en une boulette, 
donnez le soir dans du foin haché durant ^o 2—Huile de genièvre, V2 drachme ;

donnez en même r^s;ne et salpêtre,«B drachmes de chacun ;
de Cast lie, 1

sou-

piliusieurs semaines ;
temps, tous les matins et à midi, 3 drach- camphre, % drachme, savon ,

de gentiane en poudre, 2 drachmes de on,ce ; farine de hn, 1 once; me lez e • pe- 
vitriol bleu en poudre; donnez -ces remè- Prissiez en une boulette, 
des pendant longtemps et line bonne ali- Boulettes cordiales, bo 1. Anis en 
mentation. C’est le meilleur traitement pouldre, i/2 once; gingembre. 1 drachme ;
qu'on puisse ordonner pour cette maladie, gentiane, 1 drachme ; fenugrec, 2 drac

Boulettes pour la fièvre.—No 1. Sa!- meg. mélangez, 
pêtre, $y2 drachmes; tartre émétique, i/2 p. Carvi et gingembre, 2 drachmes
drachme; fariné de lin, 1 once, camphre, ^ Chacun; anis, gentiane et fenugie-c, 1
i/2 drachme ; gingembre, 2 drachmes ; nié- once qe chacun; mélangez,

boulette. Répétez y0 3 Camphre, 1 drachme ;

mes

h

)

/)
y ' ’ anis, 3

drachmes ; teintures d’opium, 1 once, ex
trait de réglisse en poudre, 3 drachmes; 
farine de lin, 1 onœ ; mélangez.

t langez et faites-en une 
/rois pu quatre fois par jour, s’il le faut.

, No 2. Teinture d’aconit, 10 gouttes ; tar-4
CoiVunencé dans le No de Janvier 1018*
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; farine de lin, 4 onces ; faites-en huit
ou -de uk

CORDIAUX.--- No 1. meAstringents et
Opium, 12 grains; camphre, i/2 drachme ; poudres,, dont vous donnerez une
cachou, drachme; mélangez. tous les jours.

No 2. Opium, 10 grains; camphre, 1 No 2. Couperose, 2 onces; gentiane pal- 
drachme; gingembre, 2 drachmes; savon révisé, 3 onces;, aunee, 1 once; ianne de 
de Castille, 2 drachmes; réglisse, 2 draeh- lin, 3 onces; mixt onnez, et donnez te /2 
mes, motionnez. > 1 grande eu derée deux fois par jour.

Boulettes alternatives et laxatives. Crevasses aux TAiioNS-Goudron. 8 on- 

—No 1. Farine de lin, 1 once; aidés, % ces; cire jaunie, .1 once; résiné, once ; 
; savon de Castille, % once • mixtion- alun, 1 once; suif, 1 once: sulfate de er,

1 once ; acide carbohque, 1 drachme ; mé
langez et faites bouillir lentement. Ecu- 

de ratigsures. de su-

once
nez.

No 2. Gingembre, 1 drachme; savon de 
Castillle, 2 drachmes; aides des Barbades mez et ajoutez 2 onces 

poudre, 6 drachmes; farine de lin, 1 reau.
a Ecitauefement de la fourchette.

0,1î)iUBETiQUE.-lPrenez 2 onces de ban- No 1. Lavez b'en le pied avec du savon 
le capahu, 3 onces d’esprit nitreux, 2 de Castillle et de.l’eau, et saupoudrez a 

onces d’esprit de térébenthine, 2 onces fente avéc du vitr ol bleu en poudre, e 
d’huile de genièvre, et 2 onces de teinture remp'issez toutes les cavités avec du co
de camphre; mélangez et remuez la hou- ton, pressez de manière, à en eoignertou- 
teilüe avant de verser le remède. Dose te saleté. Répétiez aussi_ souvent qu il le 

cheval adulte: deux grandes cuil- faudra pour compléter la
No 2. Vitriol bleu et couperose 

de chacun; alun calciné, 2 onces; vitr.ol

en

mv (

cure..
pour un
levées dans une chop : ne de lait. Répétez 
foutes ,les quatre ou six heures, s’il le faut.

remède sûr pour les dérange- blanc, % once; mixt:onnez.
Farcin (d’eau)—No 1. Salpêtre, 2 om 

ces; couperose, 2 onces ; gingembre, 1

1 once

C’est, un 
ments de rems.

Mixtures pour la toux.—No 1. Huile 
de ùoudron. administrée comme dans le ce; fenugrec, 2 onces; mus /a once; gen- 
traitement de l’emphysème pulmonaire, t'a ne, 1 once; mixt. onnez et divisez en <. 

des meilleurs remèdes pour presque poudres; donnez-en deux ou trois par
jour.

on-

est. un
toutes îes toux. 1Z

No 2. Pitenez i/2 chopine d’alcool, et 2 No 2. Gentiane, 1 once, gm"em ' > /a 
onces de gomme île sapin, mélangez bien once; unis, 1 once;.aimée 2 onces; vitr.ol 
et ajoutez tout le goudron que ce mélange bleu, 1 once ; farine de lin, 2 onces; sal- 
peut couper. Remuez bien avant d’admi- pêtre, 2 onces; tinxtionnez e, divisez e 

Dose : d’unie à deux petites cuil- huit poudres. Un exercice inodore tous les
et des frictions sur les j.arabes sontnistrer.

lerées deux ou trois fois par jour.
Farcin—Nitrate de potasse, 4 onces; VT i

antimoine no:.r, 2 onces; sulfite de soude, PaneaniTioi.s cnnAT.vB.-No1. Avide 
1 once; année, 2 onces; mixtionnez. Do- carbohque, 1 once; eau douce, Pin :

,mande cuillerée une ou deux fo's mélangés.
No 2. Vitriol blanc, 2 onces, eau dou.

j ours 
très utiles.

*
se: unie 
par jour.

Catarrhe chronique.—No 1. Aloès, 6 
de noix vomique pulvérisé, 3 drach-

œ, 1 pinte; mélangés.
No 3. Camphre en poudre, 1 drachme ;onces
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d’ailoés, 1 once; teinture d’opium, y2 on
ce; mélangez et appliquez trois ou quatre 
fols par jour.

Point LE MAL DE BOUCHE ET DE LEVRES.---
• Borax, 1 once ;tannm, y4 once; glycéri

ne, 8 onces. Mélangez, et appliquez avec
les écorchures causées par le collier un tampon deux ou trois fois par jour.

Eau pour les yeux.—Salpêtre et vitriol 
Ma ne, un scrupule de chacun ; eau douce 

Teinture d’arnica, 1 once; vinaigre, G on pure, 8 onces; mélangés. Appliquez à la 
ces: brandy, 4 onces; sel ammoniaque, 2 paupière enflammée trois ou quatre to s 

don le, 1 chopine; mélangez et par jour, et si l’inflamaton n’est pas di
minuée dans un jour ou deux, injectez di-

Pour ulcères malins—Acide nitrique, rec terne nt dans l'oeil.
, L’auteur a employé ce remède pour 

propres yeux, étendu d -epu en parties 
égales. Tl éprouvait une cuisson qui du-

crai e préparée, 6 drachmes ; alun -calciné, 
4 'drachmes; mixtionnez. Saupoudrez la 
plaie.

No 4. Teinture d’opium, 1 once ; tannin 
1 drachme ; bien mélanger et 
avant d’administrer. E-xce-tlent remède

remuer

pour
ou la selle, ou -comme a-stringent curatif. 

Pour les épaules ou dos écorches.—

onces ; eau
lotionnez souvent-.

ses1 once ; vitriol bleu, 3 onces ; eau douce 
15 onces.

Pour plaies fraîches.—Etoupe rose, 2 
drachmes ; vitriol b’.anc, 3 drachmes ; pou- 
dire -à tirer, 2 drachmes ; eau douce, bouil
lante, 2 pintes ; mélangez et laissez re froi
dir. s

rf-ïf ksCv-w *
;

Mixture curative.— Cosmoline. 3 on
ces; acide carbol que, 1 drachme ; mélan
gez. C’est un des meilleurs remèdes pour 
les plaies, surtout pour celles qui 
guérissent -pas facilement.

Pour guérir la gale.—(Huile de gou-

'êmM1ne se
. | IsJ*

VI v
(Iron, 1 once ; ’;aque-soufre, l1/» onces ; 
lmile de baleine, 2 onces ; mélangez. Frot
tez-en la -peau partout où ,a maladie ap- ^
paraît et .continuez ainsi tous les jours mit cinq minutes; après quoi il se >ai- 
durant une semaine; après quoi lavez gnait les yeux dans l’eau iroide pendant 

du savon de Castille et de l’eau ch-au. quelques minutes. C-e pansement, répéta
trois ou quatre fois par jour lui a -donne

avec
de.

Mixtion curative pour les coupures, pleine satisfaction.
On s’en trouve bien de se fermer -les—B a urne de copalni, 2 on-ces ; teinture de , .

myrrhe, 3 onces ; mixtionnez. C’est- un bon .yeux et de se baigner seulement 1 c x ci .uu
des paupières.

Pour le mal de taupe, la fistule ou 
ulcère indolent.—■ Remplissez la

remède curatif.
Mal de lèvres.—Les chevaux ont fré

quemment du -mal aux lèvres, aux coins 
de la bouche, causé par la pression du
mors. Cela peut se guérir par la mixtion maïs; répétez -deux

faut, ou bien jusqu’à parfaite guérison. 
Pour la coLiQUE.-^Gomme de myrrhe,

TOUT
plaie de ,tendres de trognons d’épis de

trois fois s’il leou
suivante:

Teint-ure de myrrhe, 2 onces; teinture
167
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côté entre la barre et la fourchette, en1 once ; camphre en gomme, 1 once; gom
me de gaï-ac en pondre, 1 once; poivre de coupant assez avant (pas suffisamment 
Cayenne, 1 once; écorce de sassafras en pour faire-saigner) jusqu’à ce que le quar

tier .cède librement ; alors poser un fer qui 
dilate le talon. Il e$t nécessaire dans ce

poudre, 1 once ; huile de térébenthine, 1 
once; huile d’origan, *4 once; huile de ci- 

< guë. y2 oncé ; opium pulvérisé,. % once;
alcool le plus fort. 2 pintes; mélangez le étendu, vu que le sabot est simplement
tout et remuez souvent pendant huit ou trop petit pour le pied. Cette opération,
dix jours, et filtrez ou passez à travers la faite comme il faut, atteindra le but. On
flanelle. Dose : de 1 à 3 grandes cuillerées, recommande, en outre, de brûler avec
suivant la sévérité du cas, dans une cho- fer rouge une raiie au bord -supérieur du

sabot. Si cela est fait comme il faut, le sa
bot ne se fendra plus. On peut, après cela,

pas, que le dedans du talon soit ouvert ou

un

pine de lait.
Nous n’avons jamais vu le remède ci- 

dessus manquer de donner du soulage- si on le désire, hâter -la ero.seance du sa
unent aux chevaux pris de coliques. Dans bot. Le succès dépend de 1 ouverture du 
beaucoup de pis où on l’a employé il a p:eclet du fer.
donné un soulagement iïnméd at alors que Javart.—-Sublimé corrosif. % once ;
différents autres remèdes étaient restés acide muriatique, 20 gouttes; eau douce, 2

onces; mélangez et -remuez bien les deux

(

impuissants.
C’est un des meilleurs pain-killers à l‘u- derniers, puis -ajoutez le premier.

Injectez une petite quantité avec une 
seringue en verre une ou deux fois, ayant

sage des familles, et nous leur recomman
dons de l’avoir toujours sous la main.

Pour les blessures.— Pour empêcher soin d’atteindre le fond. Les cataplasmes 
l’inflammation ou la tendance a la sup- chauds, appliques pendant plus.eurs jours 
puration ou à la mortification, prenez 1 font ordinairement du bien.
1b. de salpêtre, 2 gallons d’eau, 3 chop!nés Pour faire pousser le crin.—Mélangez 
d’esprit de preuve ; -mélangez et injectez 1 -chopine -d’huile douce et 3 onces de sou- 
la plaie avec une seringue trois fois par ire. Remuez bi en et frottez -le tronc de la 
jour jusqu’à guérison. Dans le pansement queue deux fols par 
des b’essures profondes ou d’un caractère Pour les vers. Calomel, drachme , 
dangereux, chez les an'maux enclins à tartre émétique, % drachme ; farine de 
l’obésité,-donnez un purgatif, du son, des lin, 1 once ; fenugrec, 1 once; mélangez 
carottes, etc. On ne doit pas donner de bien et donnez dans le maniger, lë so:-r: ré- 
grain, et l’herbe est préférable au foin. pétez la dose deux ou trois fois, et laites 
Le purgatif n’est. pas nécessaire si l’on suivre la dernière dose-, à 6 heures d’i»- 
donne de l’herbe copieusement. tervalle, -de U/2 chopine d’huile de lin

-semaine.

x

Contusions, coupures, etc., 
l’homme ou le cheval.—Teinture d’arni
ca, 1 once ; huile de sassafras, i/2 once, Mé
langez. Remuez bien avant d’administrer.
Tenez le bandage peu serré et*imbibé -de abondante, appliquez -un -cataplasme pen- 
la préparation. * da-nt plusieurs heures, et faites suivre

Seimme.—Le meilleur moyen de guérir d’une application du remède indiqué,
après avb: r bien nettoyé .avec de l’eau

chez crue.
Eaux aux jambes.—Chloride de zinc, 

iy2 drachme; eau, 10 onces ; glysérine. 8 
onces ; -mélangés. iSi. la suppuration est

VI

cette affection est d’ouvrir le talon de ce
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UN PROCES PROFITABLEdouce et du savon de Castille. Les pou
dres suivantes doivent en même temps 
être données dans le manger tous les soirs 
pendant une semaine ou deux; bicarbo
nate de soude, 1 once ; arsenic, 1 drachme ; 
iodure de fer, % once; funegree, 2 onces; 
gingembre, 2 onces; année, 1 once; mé
langez soigneusement et divisez en douze 
poudres.

Pour iLA gourme,—Houblon, 2 onces ; 
acide carbolique, 30 gouttes ; eau bouillan
te, 2 gallons. Mélangez le houblon et l’a- 
eide caribo'ique avec l’eau bouillante, et 
faites-en respirer la va,peiir au cheval 15 
ou 20 minutes à la fois, "et trois fois par 
jour. Appliquez une pâte de moutarde 
forte à la gorge, et mettez un cataplasme 
chaud par-dessus la pâte. Donnez des _ 
eaux blanches chaude par dessus 3a pâte. 
Donnez des eaux blanches et des légumes 
bouillis; tenez 'l’écurie confortablement 
chaude et bien aérée. Donnez une focs par 
jour les poudres suivantes: quinquina en 
poudre, 2 onces; gentiane en poudre, 1 
once;, couperose en poudre, 1 once; mé
langez et divisez en 8 poudres.

Echauffement DE LA FOURCHETTE.— 
Vitriol blanc, 2 onces; eiau douce, 8 on
ces. Mélangez appliquez à la surface ma
lade. après en avoir retranché les parties 
gâtées, nettoyer so gneusement. Emplis
sez les cavités de ouate afin d’en éloigner 
toute saleté.

Hl avait raison ce quelqu’un qui disait : 
“ Un mauvais arrangement vaut mieux 
que le meilleur procès.” A preuve l’aven
ture de ces deux copains qui aimaient à 
courtiser Dame Justice et qui à l’exemple 
d’un héros des “Plaideurs” de Racine, 
pouvaient dire, après avoir entendu juge
ment :

“Ce que je sais le mieux, c’est mon com
mencement”.

D'ailleurs voici l'anecdote:
Sur la ligne qui. séparait les terres de 

deux cultivateurs Autrichiens, avait gran
di un groseillier devenu gigantesque «par 
les années. Devant un tel état de choses, 
les deux intéressés avaient signé l’arran
gement suivant: “Ce qui pousse de mon 
côté-est à moi, tu peux avoir le reste et 
réel proquement. ’ ’

Quelques temps après, au moment où 
les groseil’es furent prêtes à récolter, 
conflit éclata ; la cause -fut traînée de tri
bunal en tribunal et fut finalement réglée

un

comme suit:
“'Chaque parti aura le droit de récolter

sur son côtéles groseilles qui pousseront 
de sa frontière, tel que convenu antérieu-

le droit derement, mais personne aura 
détruire l’arbre. 'Les frais seront payés en 
parts égales par les deux partis 
c’est-à-dire $55.00 chacun. La récolte 
ntielle moyenne est d’une valeur de 10

“Si la ’bonne

en cause,
an-

- Pour les dartres.— Application d’on
guent mercuriel trois ou quatre fois par cents et le juge ajoutait:

fortune vous protège, ça ne vous prendra
l’arbre vous rem-

semaine.
Pour les sabots cassants et contrac- que 800 ans pour que 1 

tes.—'Huile de ricin, goudron des Barba- bourse. Ayez-en bien soin.” 
des et savon mou en parties égales; faites 
fondre le tout et laissez refroidir en re- 1 o------

Près de 8,500 indiens parlent le français 
et 1,243 l’écrivent, au Canada. L’anglais 
est leur langue d’adoption, puisque 38,282 
parlent cette langue et l(‘>,oG2 1 écrivent.

muant, AppUquez-en un peu au sabot 
trois ou quatre fois par semaine.

J
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LhS FABULEUSES FORTUNES DE ut l’usine Ford, qui détient le record :
700,000.

Depuis le début des hostilités jusqu’à 
la fin de 1916,

L’AMERIQUE
on a enregistrée plus de

L’oeuvre de mort qui dévaste l’ancien huit millions d’automobiles nouvelles 
monde à fait jaillir dans le

aux
Etats-Unis. Un économiste affirme qu’on 

vie d’une impétuosité inouïe. Le pays des a consommé dans la seule année de 1916 
fortunes colossales est devenu plus que ja- Pour ht circulation intérieure plus de 12 
mais la patrie de l’or. Les milliards que les millions d'enveloppes pneumatiques et 
alliés ont dépensés avec tant de prodigali- Pr®s 5 milliards de pintes d’essence, 
té pour le triomphe du droit et de la jus- Ces données presque invraisemblables, 
tice sont retombés en torrents sur l’Amé- relatives a une seule branche de l’industrie 
rique. L’argent, là-bas, n’a plus de valeur ; américaine, nous donnent une idée de la 
il ruisselle de toutes les mains, gonfle tou- prodigieuse activité qui règne chez 
tes les poches, donne

nouveau une

nos
amis.aux ouvriers, aux 

employés mêmes, un besoin de bien-être et 
de luxe stupéfiants. Autour des fortunes 
édifiées DES SOLDATS SUPERSTITIEUX

par les grands industriels gravi
tent d’innombrables petites fortunes amas- LES soldats du Kaiser, depuis le simple 
sées par leurs collaborateurs et qui joui- combattant jusqu’au kronprinz, sont très 
raient en Europe d'un certain prestige. superedieux. En effet, l’héritier de la 

Les ouvriers américains ont chacun une Couronne porte toujours sur lui, spéciale- 
maison de campagne, un cottage, une co- ment dans ses courses en automobile fe 
fluette villa au grand air, en dehors de la traditionnel fer à cheval, 
cité. Ils vivent en bourgeois. Pour se 
dre à l’atelier

ren- D’un autre côté, les soldats de Wiirtem- 
ou au magasin, ils ont re- berg, épinglent lent confiance sur un petit 

a l’automobile qu’ils remisent à la sac qui contient le pollen desséché des 
vdans de grands halls édifiés spéciale- fleurs. Ils croient que ce dernier a le pou- 
ment, a la camapgne, dans un garage dé- voir des les épargner des éclats d’obus, 
mon table accolé a leur villa. Les Saxons introduisent dans la dou-

Leur voiture est confortable, sinon lux- blure de leur gilet, les ailes d’une chau- 
ueuse, elle est utilitaire, et, en même temps, ve-souris et se comptent alors invincibles, 
leur permet les excursions lointaines, en tandis que les Bavarois sont attachés, 
famille, le dimanche. plus de ténacité, à une coutume encore

Les industriels ont construit pour cét plus bizarre, 
usage des modèles de Voitures spéciaux, En effet, avant d’entreprendre une ba- 
pratiques, économiques, robustes. Les ou- taille, chacun de ceux-ci cherche un bou- 
v ri ers ayant chacun une automobile, l’in- lean, en enlève l’écorce, et verse quelques 
< ustrie a pris un essor fabuleux. Alors gouttes de son sang, sur le tronc de Par- 
qu une des plus grandes marques françai- bre. 
ses livrait, avant la guerre, quatre à cinq 
mille voitures au plus par an, l’usine 
Maxwell des Etats-Unis

cours

avec

vt

Après cette cérémonie, il est assuré de 
revenir à la santé, quelque soit la nature

o-o non ,, . a construit de ses blessures, lorsque les feuilles du
2u0,000 en 1916, 1 usine Overland 360,000 bouleau recommenceront à pousser.
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LES FEMMES A TRAVERS LE MONDE

les japonaises (Suite)

La ci/oüisation européenne.—Le Christia
nisme

âge de comprendre, on lui persuade qu’el
le est une créature inférieure, impure et 
sans esprit, mais on lui dit qu’il existe 
heureusement, sur terre, des êtres par
faits, supérieurs, di vins, qui sont les hom
mes. Et elle trouve très naturel d’avoir, 
près d’elle, des divinités à adorer et à ser
vir..

Après la révolution de 1868, qui a ouvert 
le Japon aux Européens, les moeurs et les 
idées occidentales se sont infiltrées dans le 
pays. Les Japonais ont été, tout d’abord, 
très avides de nous imiter; maintenant, il 
leur arrive d’être plus réticents» et de vou
loir s'opposer à certaines réformes; mais 
Je courant continue, nos idées peuvent leur 
sembler bonnes ou mauvaises; elles ont 
pénétré.

On croyait moderniser suffisamment les 
Japonaises en leur faisant abandonner 
■leurs jolies robes fleuries et 'bariolées et en 
les accoutrant à l’européenne. Personne 
ne s’occupait de leurs idées, car on les con
sidérait comme des poupées sans cervelle, 
et 'l'on ne prévoyait pas le trouble que 
nos sentiments, nos manières d’etre, pou
vaient amener dans la vie familiale du 
Japon.

On a dit plaisamment que le Japon était 
le paradis des maris, mais on a ajouté 
qu’il ne le resterait pas longtemps.

Depuis des siècles, l’éducation des fem
mes, nous l’avons vu, a: eu pour objet d’é
touffer toutes traces d’indépendance ou 
de supériorité, pour façonner tqutes les 
jeunes filles sur le même modèle insigni
fiant en apparence, mais combien mal
léable.

Dès que la petite fille japonaise est en

Le grand moraliste japonais Kaïbara a 
formulé, au XVIIe siècle, un code de mo
rale à l’usage des femmes qui était, jus
qu ”à présent, respecté.

Voici ce que les jeunes filles appre
naient par coeur:

“Les pires maladies qui affligent l'es
prit de la femme sont : l’indocilité, le mé
contentement, la médisance, la jalousie et 
la sottise. De ces maladies, neuf femmes 
sur dix sont atteintes. C’est ce qui fait que 
la femme est inférieure à l’homme.”

“Une femme n’a pas de Dieux parti
culiers, elle doit regarder son mari com
me son Dieu et le servir en l’adorant.”

Puis tous les détails de la vie de famille 
sont réglés, de façon ‘à laisser retomber le 
plus grand poids sur la femme.

On comprend que les hommes de là-bas 
défendent leurs aises et essaient désespé
rément de résister au courant occidental 
sur ce point.

Ils ont. eu J’habitude, pendant si long
temps, d’être salués à genoux par leurs 
femmes “les mains et le front touchant 
,terre ’ ’, et qde voir s’empresser autour
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d’eux les soeurs, les mères, les grand’me- Il y a plus de cent mille femmes du
res, les femmes, les petites filles, pour les ployées, quarante mille institutrices et 
servir et les entourer de prévenances. .cinq cent mille ouvrières d’usine.

Rien n’est amusant comme de surpren- Celles-ci sont réellement à plaindre. Les 
dre une famille japonaise en voyage; les filatures, les fabriques de porcelaines, de 
femmes s’agitent, portent les menus ba- cotonnades, de mousseline, de tabac, les 
gages, on installe le maître confortable- raffineries de sucre, les usines d’électri- 
ment, au milieu des coussins et des cou- cité, ont un personnel presque exclusive- 

tures, les femmes se casent comme elles ment féminin, et les industriels exploitent 
peuvent, sortent des petits paquets, dont cette fermeté, ce courage de la femme ja- 

- elles tirent des friandises, des éventails, ponaisè, qui sait souffrir sans se plaindre.
Dans ces manufactures, on emploie des 

enfants de huit à quinze ans, qui restent

■

ver

des bonbons, qu'elles s’empressent de lui 
offrir en souriant.

Pen à peu. les Japonaises ont appris douze et quatorze heures debout devant
machine. Ces ouvrières pensionnaires 

dans les Usines sont souvent insuffisam-
toutes les femmes de la terre n’agi s- unez que

sent pas ainsi; elles ont vu ides femmes 
d’Europe, des Américaines, qui poussent ment nourries, beaucoup deviennent tu- 
peut-être l’émancipation à l’extrême, et bericuleuses.
elles ont été stupéfaites. Seulement, corn- x De cette vie d’usine naît, peu à peu le 
me elles sont 'bien élevées, elles n’ont pas socialisme et la haine des classes, et c’est 
protesté bruyamment, mais doucement ; un 'bien triste cadeau que la civilisation 

ténacité elles ont commencé à se- européenne à fait au Japon.
Jusqu’à présent, il y avait peu de dif

férences entre les femmes des différentes 
glasses; l’aristocrate et la plébéienne 
étaient presque également bien élevées, 
poignées de tenue, et de langage, z 

• On raconte ce fait :
, Dans une rue, deux femmes se sont 
heurtées un peu violemment, une ouvrière 
chargée d’un paquet et une grande dame. 
Toutes deux se saluent profondément, 
s’expliquent sur la cause idu petit acci
dent et se séparent en se f aisant des révé-

avec
couer leurs chaînes.

Ces femmes, douces, obéissantes, 
destes, possèdent une énergie et une vo
lonté très puissantes, que la; civilisation 
européenne leur a permis de dévoiler et 
les conduira à développer.

U y a quelques années, une jeune fille 
qui restait célibataire était une honte 
pour sa famille et Tin rebut pour la so
ciété. Maintenant, on rencontre beaucoup 
de jeunes filles qui renoncent délibéré
ment au mariage et préfèrent vivre de 
leur travail. Ce’a nous paraît tout simple, 
nous ne pouvons comprendre le courage 
qu’il faut aux Japonaises pour rompre 

les traditions et affronter les inimi-

mo-

‘ :

i

■/

rences.
Il aurait été impossible à la femme du 

peuple de débiter des insolences, il n’en 
existe pas dans la langue.

Heureux pays! malheureusement, la vie 
d’usine s’accommode mal de la politesse 
et de ï‘élégance.

Pour développer les qualifié très réelles 
de lia femme japonaise, la civilisation eu
ropéenne serait bien insuffisante si ses en-

avec
tiés que cela leur procure.

On rencontré maintenant, au Japon, 
des femmes médecins, romanciers, journa
lising; beaucoup de jeunes filles sont em
ployées de banques, des postes et télégra
phes, vendeuses dans les grands magasins.
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casions de déjeunes sur l'herbe et de boire 
le saké en compagnie.

Les quelques femmes qui s’égarent dans 
les temples, les jours ordinaires, viennent

geignements n’étaient contenus et corri
gés par le christianisme.

Le Japon fut évangélisé au XVille siè-
nom-cle par saint François-Xavier, et le 

bre de chrétiens fut innombrable. Mais demander des biens visibles, quelquefois 
les persécutions arrivèrent ; les mission- .très profanes.
nu ires furent chassés ou mis a mort. En arrivant, elles frappent dans leurs

mains, où tirent les cordons d’une cloche
Quand les prêtres catholiques purent de pour attirer l’attention du Dieu; puis el- 

nouveau pénétrer au Japon, ils retrouvé- .les récitent une prière toute faite, qui est 
rent, après deux cent cinquante ans, plus écrite sur des feuillets de papier; et même

souvent, sans réciter la prière, elles mâ
chonnent le papier, en formant une bou
lette, qu’elles lancent adroitement sur la

de quatre mille chrétiens, descendants des 
anciens martyrs, mais la majorité de la 
nation était encore à évangéliser.

Les missionnaires ont été les éducateurs .figure clu dieu ou de la déesse. U y a des 
les plus réels des Japonaises, leur tache a .statues qui sont fort curieuses sous 1 amas

vou- de houlettes qui les recouvrent.été pénible, entravé par Je mauvais 
loir des hommes et par l’indifférence re-

Mais ces 'femmes n’ont aucun élan d’a-ligieuse des femmes.
L:a femme japonaise n’a pas l’âme re- doration vers Dieu, elites en connaissent

ligieuse; les religions d’Asie n’ont rien jamais cet anéantissement de d’âme dé
fait pour l’attirer, pour la perfectionner, vant le Créateur, que les chrétiens goû- 

La philosophie de Confucius lui recon- tent parfois, 
paît des devoirs, mais aucun droit. 'Le Christianisme, c’est une de ses mar-

Le Bouddhisme, qui est la religion la ques divines, s’est opposé à toutes les re
ligions humaines qui n’ont fait de la fem- 

qu’un être de plaisir. Sans s’attacher 
à ses dons extérieurs et passagers, il lui a 
révélé l’importance de son âme, il lui a 

à d’irrévérentes familiarités avec les dévoilé la bonté, le dévouement, le courage 
Dieux, ni se livrer à d’intermnables prié- qui sommeillaient en elle .C’est pour cela

qu’à travers l’histoire nous voyons les 
Aussi, les Japonaises regardent les fê- ,femmes attirées les premières vers la reli

gion du Christ. C’est pour ce'la aussi 
quelles ont employé leur influence à faire

A Isé, le lieu saint du Japon, où est triompher le christianisme.
Les Japonaises, comprimées

l’allée qui conduit au temple, au moment leurs soeurs anciennes, ont compris la 
des pèlerinages, rappelle l’aspect de nos beauté et la noblesse du catholicisme; el. 
fêtes foraines, boutiques de tirs, alternant les sont allées veçs cette religion qui les 

des étalages d’objets de piété et des libérait. C’est par elles que le chiislianis-
me envahit le. Japon.

Mais pour attirer ces conversions, nos 
prêtes et nos religieuses ont dû pratiquer

plus répandue, déclare:
“La femme est impure comme la boue”. 
Le fameux Kaïhara ajoute :
'‘La femme ne doit pas se laisser aller

me

tes religieuses comme de magnifiques ker
messes.

commehonorée la déesse du Soleil, Amatarason,

avec
cabarets. Les temples sont toujours pla
cés dans des sites merveilleux et l’on s‘y 
rend en partie de plaisir; ce sont des oc-
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,Ies vertus évangéliques, poussées à un de
gré héroïque.

Dans un pays où la charité est peu Les yeux à fleur de tête, animés, sans pro- 
pmtiquée, on s’est demandé au nom de fondeur, indiquent l’esprit léger et vani- 
quelle doctrine merveilleuse, pour Obéir à teux.
.quels divins enseignements, ces religieux 
quittaient leur pays, vivaient volontaire- froid, dénotent l’esprit sérieux, calme, 
ment dans la pauvreté en soignant les ma- sans emballement, 
ladies les plus repoussantes et les plus 
contagieuses.

Et voilà qu’au contact de ces catholi
ques, les êtres les plus abandonnés, les pa
rias, les lépreux étaient consolés et pou
vaient trouver, dans leurs souffrances mê. neux. 
mes, une douceur et ,un réconfort.

Peu à peu, le catholicisme qui a fait ses 
preuves a cessé d’être hostile.

Il existe maintenant des religieuses de 
nationalité japonaise, elles suivent une rè
gle sévère/, -vivent en communauté, tra
vaillent la terre, élèvent des vers à soie, 
la tissent.

Le produit de ces travaux les aident à 
. soigner les malades pauvres et à élever 

des orphelins.
Parmi les infirmières japonaises, qui 

soignent nos soldats à Paris, se trouvent 
des jeunes femmes catholiques, élevées à 
Nagasaki, par des religieuses françaises.

La guerre sembla rapprocher chaque 
jour davantage nos deux pays nous sou
haitons que cette communauté de souf
frances et de sacrifices nous unisse plus 
étroitement aux femmes japonaises, si 
sympathiques par leur belle vaillance, leur 
douceur et leur grâce toujours souriante.

(A suivre)

LES YEUX

Les yeux un peu enfoncés, au regard

Les yeux ouverts avec -fixité, au regard 
droit, précis, fixe, sont l’indice d’un esprit 
frondeur, insolent, batailleur.

Les yeux enfoncés, au regard perdu, dé
notent un coeur rêveur, chagrin, soupçon-

Les yeux peu enfoncés, au regard droit, 
sans fixité, sont le signe d’un coeur sé
rieux, bon, sans faiblesse.

Les yeux petits, très enfoncés, au re
gard calme, dénotent l’homme maître de 
lui, sans vantardise.

0

LE FRONT
Le front carré, élargi à la base, est l’in
dicé d’une volonté ferme, positive et d’un 
esprit pratique.

Le front carré mais élargi vers le haut 
indique le calme, la prudence, un esprit 
logique et patient.

Le front grand, sans élargissement à la 
base ou au sommet, indique la réflexion, 
les pensées philosophiques.

Le front proéminent vers le haut ap
partient à l’esprit profond, replié sur lui- 
même.

Le front anguleux, fuyant en arrière, 
appartient à l’homme agité, brusque, sou
vent illogique.

Le front court et plat est celui de l’hom
me peu intelligent, matériel.

o
On compte au Canada, 103,531 indiens, 

dont le plus grand nombre sont en Colom
bie Britannique, soit 25,399. Ontario en a 
23,898 ; les Territoires du Nord-Ouest, 
21,437. o
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LE MARECHAL FOCH général de lui répondre :
-—Je suis un soldat, je suis à vos ordres. 

Voici l’appréciation d’un journal de Pa- Mails peut-être ignorez-vous, monsieur le 
ris sur cet illustre chef, avoué, au jour- président, que j’ai un frère jésuite, que je 
d’hui, comme le directeur de la bataille. n’ai jamais caché mes sentiments reli- 

Les Anglais le connaissent depuis long- gieux. 
temps, car en 1912, il commandait la mis
sion française aux manoeuvres de l’armée

®t le président de répliquer, en des ter
mes que nous atténuons : 

anglaise à Cambridge. Il y apprit à ap- —Cela m’est égal, je vous demande seu- 
précier le soldat anglais e* à savoir ce que le ment de former des générations de bons 
l’on peut obtenir de'sa ténacité. officiers.

Ils savent aussi que le général Fochest En prenant, ill y a quelques mois le 
un homme qui ne craint pas d’avoir des ministère de la guerre, M. Clemenceau a 
opinions nettes et de les exprimer avec la retrouvé le générai Foeh comme conseil 
plus grande franchise, dut cette franchise militaire du gouvernement. La pénétra- 
deplaire a ses imei.ocuteuis. t;on s’est faite davantage entre ces deux

Les faits seuls, pour lui, importent et hommes qui ont collaboré avec une lmr-
non les mots et c’est peut-être son carac
tère, autant que sa valeur militaire, qui a 
été a cause de la designation dont il est neur—qui ne renoncent à une idée que si
1 objet. on leur donne des arguments sérieux.

Da doctrine militaire du général :
Le général Foch, avant de diriger l’E

cole de guerre, y avait- longtemps ensei- 
1907, met en relief le beau tempérament gné “la stratégie et la tactique générale 
de chacun d’eux. de la guerre. Après avoir quitté l’Ecole,

M. Clemenceau était alors président du il avait publié chez Berger-Levraut sa
conseil; il fallait chois'r un directeur de 
l’Ecole de guerre. Il fit venir le général 
Foch pour lui offrir cette direction et le

monie quelquefois heurtée, car ils sont 
tous les deux de ceux—et c’est à leur hon-

M. Clemenceau connaît depuis long
temps le général.

Leur première rencontre, qui date de
’•

8
doctrine de la guerre moderne qui serait, 
disait-il, “une guerre nationale, aux allu
res déchaînées, aux masses énormes’’.
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La volonté morale de vaincre, avec les 
moyens de vaincre, bien entendu, avec 
l'économie des forces, l’utilisation de cha
cun, c’est la dominante de sa conception.

b
Il est assez curieux, à cet égard, d’ex

humer l’opinion professée sur les Alle
mands par le plus célèbre, sans doute, des 
Américains : ce n’est pas Roosevelt que 
nous voulons dire, mais Edison.

Deux ans avant la guerre, l’illustre in
venteur fit un séjour prolongé à Berlin et 
à Hambourg. Et voici en quels termes— 
qui étonneront, sans doute, bien des Fran
çais—Edison s’exprima sur le compte des 
Boches dans un journal de New-York:

“Les Allemands nourrissent leur cer- 
de trop de bière. Résultat: uAe ar

chitecture de bière. Les seules construc
tions convenables que j’aie vues étaient 
des imitations de constructions romaines 
et grecques. En architecture, comme en 
toute autre chose, les Allemands man
quent de conceptions propres; ce sont de 
bons imitateurs, et c’est tout.

“En parcourant de nombreux ateliers 
et fabriques, j’ai été étonné de trouver si 

d’installations nouvelles. Partout des

JOLI MOT D’ENFANT

g1 Hl fait beau ; aussi les 
convalescents de l’hôpital 
se sont-ils mis à la fenêtre 
pour respirer le bon air 
et reprendre un peu con
tact avec la vie. En bas, 
dans le square qui borde 
l’hôpital, une fillette joue; 

désireuse de faire dans la mesure de ses 
forces quelque chose pour nos glorieux 
blessés, eille prend sa balle et la leur lan- 
ee; elle va de fenêtre en fenêtre ; les bles
sés attrapent la balle ou ne l’attrapent 
pas. puis ha relancent... 
longtemps et tout le monde rit, parce que 
la petite fille met dans le jeu toute son

|H veau
ps '■ i y

Et cela dure
peu
machines amérifoaines. Ce qui empêche les 
Allemands de faire des progrès, c’est leur 
excessive parcimonie, Dès que l’un d’eux 
sort une machine- nouvelle, on peut dire 
que c’est une machine ancienne perfec
tionnée.

“On vante parfois l’intégrité commer
ciale des Allemands. Or, récemment,

d’iun banquet, des financiers aile-

âme.
Un passant s’approche et lui dit:
—C'est bien amusant, hein, de jouer 

avec les soldats?
Elle répond avec beaucoup de gravité, 

en montrant ses petits bras las :
—Oh! ça me fatigue bien, allez... mais 

ça leur fait tant plaisir !...
au

cours
mands ont dû avouer que, sous ce rap
port, le commerçant allemand ne suppor
te pas la comparaison avec le commerçant 

glais. Nous n ’avons rien à apprendre 
des Allemands, mais eux ont beaucoup à 
apprendre de nous.”

Il est vrai qu’il leur restait leur fa
meuse “machine dé guerre”, — un sujet 
que M. Edison n’a pas effleuré. Gageons 
que, depuis la Marne, il doit être aussi 
désillusionné sur le militarisme boche et

EDISON ET LES ALLEMANDS
gi les Allemands nourrissaient des senti
ments divers et contradictoires à l’égard 
des Américains, ils se flattaient, en re
vanche, d’être très appréciés des Yankees. 
“Us voient en nous, à cause dè notre mo
dernisme, de notre politique réaliste et de 
notre activité commerciale, les “véritables 
Américains d’Europe”, écrivait un jour 
un journal allemand.

an

son Invincibilité.
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le cœur de l’enfant du désert, l’amour ne 
tarda pas à se greffer sur la reconnaissan
ce. Cet amour qu’il déclara ne fut agréé 
qu'à la condition, à la quelle il s’empressa 
de souscrire, qu’il aurait pour sanction 
un légitime mariage.

Il y a quelques jours, la fiancée, quit
tait la France, s’embarquait pour l’Afri
que et arrivait dans le petit bled de l’in
térieur où habitait la famille de son 
fiancé.

Elle croyait que cette famille se compo
sait uniquement de la mère et des soeurs 
de son futur. Jugez de sa consternation, 
quand elle fut reçue par la femme et les 
enfants du Roméo africain. En effet, ma
rié et plusieurs fo’s papa, il avait d’au
tant mieux négligé de révéler ce léger dé
tail à la jeuhc infirmière, que la lo, mu
sulmane permet à ses adeptes de posséder 
quatre femmes à la fois.
• Ce n’était pas ie compte de la nouvelle 
venue, qui, espérant faire, non pas le quart 
de la félicité de son mari, mais son bon
heur tout entier, entendant, par une équi
table réciprocité, posséder un mari 
plètement à elle et 
mari.

Elle a repris le bateau bien triste et 
bien désillusionné^.
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LA RIPOSTE
Guillaume II a toujours eu 
•la prétention d’être spirituel, 
mais son humour est généra
lement fort lourde, 

te Au cours d’une de ses visi- 
ra tes en Angleterre — bien 

avant la guerre, naturelle- 
j . ment—le kaiser exprima au 

duc de Connaught qui n’é- 
If ^ tait pas encore devenu le roi 

George, son admiration pour 
—1f...r- certain^ tapis, ornant la ré- 

si deuce royale de Windsor.
Le duc, pour lui être agréable, Oui en 

envoya de semblables que Guillaume II 
fit placer à Potsdam.

A quelque temps de là, comme ie duc’ 
de Connaught rendait visite au kaiser, 
celui-ci lui fit remarquer l’usage qu’il fai
sait de ses tapis. Croyant faire une bonne 
plaisanter le, il ajouta :

—Quand je marche sur ces tapis, je ne 
puis m'empêcher de penser que c'est. 0 ’Al
lemagne qui foule aux pieds les manu
factures d’Angleterre.
* -^Peut-être then, répondit le duc en 
souriant.

Puis se laissant tomber sur un divan 
orné de coussins décorés de l’aigle alle
mand, il dit :

—Mais alors, vous n’en voudrez pas à 
l’Angleterre de s’asseoir sur l’Allemagne.

Aujourd’hui...

J

I

com-
non pas le quart d’un

INFAILLIBLE
Dans une ville de l’Est, un voyageur des
cendant du tram demande a un habitant
dû pays:

— Pourriez-vous m’indiquer le plus 
court chemin pour alter au c’.metière?

—Oui, monsieur. ,. Vous n’avez qu’à 
aller jusqu’à la grand’place, à deux cents 

Vous vous mettez bien au

SEDUCTION
Un tirailleur algérien assez grièvement 
blessé, fut évacué dans une ambulance du 
midi de la France où il reçut les so'ns dé
voués d’une jeune, et jolie infirmière. Il 
était inflammable, elle était tendre. Dans
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.verges d’ici, 
milieu e|t vous criez de toutes vos forces : 
“Guillaume II!” Deux jours après vous
serez au cimetière.
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séquemmenfc, au moyen d’air comprimé à 
160 atmosphères, on expulsa l’eau des cy
lindres: ceux-ci. dans leur montre, enle
vèrent en même ‘temps le sous-marin.

Les navires de plus fort, tonnage peu
vent se remettre à flot en aveuglant les

LA BLAGUE BRUXELLOISE
Un certain jour, sept à huit m ile Boches 
fatigués rentrent à Bruxelles par la 
Chaussée de Mons et de "Nmove; derrière 
eux, 'beaucoup de camions réquisitionnés 
de Courtrai, Mons et Lille. voies d’eau ou par d autres moyens.

Un ketje (gamin) de Molenbeek se S’il n’est pas possible de les tirer du fond
de la mer, il y a toujours la ressource 
d’en extraire les trésor^. Ceci se pratique 

moyen de plongeurs qui, par exemple 
dans le sauvetage du sous-marin F-4, 
descendirent jusqu’à 91 verges, en sup
portant une pression de 18 livres par cen
timètre carré.

trouve au premier rang de la foule 
sée ; il se retourne et dit :

—Me savais depuis hier qu’ils devaient 
venir, fit-il ; en effet, le kaiser a ordonné 
de réquisitionner tous les fers à repasser 
de Bruxelles.

Des femmes du peuple aussitôt de repli -

mas-

au

quer :
—C'est pas vrai; qu’est-ce qu’ils savent 

bien faire avec nos fers?
Et: le ketje hâbleur, en se, haussant de 

Jn pointe des pieds:
—Ils veulent repasser... l’Yser.

o

LA REFLEXION REFUTEE
D’un étage fort élevé.
Un ivrogne, sur le pavé,
Ces jours derniers fit la culbute, 
Et, pour prouver qu’on avait tort 
D’imaginer qu’il était mort,
'Se releva dans la minute ;
Tandis qu’à dix pas, un maçon, 
Tombant d’un trosième échelon, 
Eut le bras cassé de sa chute.
Un bourgeois, qui les vit tous deux:

Assurément, le plus heureux 
Ne devait pas s’attendre à l’être.” 
Mon ivrogne, qui l’entendit, 
S’avance en zig-zag, et lui dit : 
“Eh! l'ami, tu n’es qu’une bête; 
Raisonne tant, que tu voudras: 
A>je pu me casser le bras,
Quand je suis tombé sur la tête? ” 

Paws de Verdun.

o

LA REMISE A FLOTS DES NAVIRES 
COULES

][l a été constitué en 
Amérique deux- So 
ciétés pour remettre 
à flots les navires 25$

< (

coulés ou en extrai-
re les trésors, au cas où ,e renflouement 
serait impossible.

Le 25 mars 1915. le sous-mar n nord- 
américain F-4 par suite d un axarie, cou
lait en face d’Honululu. Bien qu’il se 
trouvât à une profondeur de 91 verges, 
put être remis à flot, voici comment:

:SiS grands cylindres de 28 p.eds de 
longueur et 10i/2 de diamètre, furent rem- Les exportations américaines qui avaient 
pliiT d’eau et submergés par leur propre été de $219.696,000 en janvier 191.> se sont
poids près du navire coulé auquel ils fu- élevées à $506,400,000 durant le même
rent attachés par de fortes chaînes. Sub- mois de l’année 1916.

il
o ?
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ivy était pas ! Et les futurs époux atten
daient toujours.

Enfin, après une heure de recherches, 
le maire, désolé, se rendit à la mairie, et, 
après s’être excusé, maria les jeunes gens 
“à la fortune du pot”, sans écharpe.

En rentrant à La ferme, que vit-il ? Sa 
femme quii revenait du pré, l'écharpe tri
colore autour du cou ; elle l’avait prise 
comme ciache-nez pour aller traire ses va
ches.

LE FACTEUR

Il est presque aussi popu
laire que le cuisinier. Si 
ce dernier donne la pâture 
au ventre, le facteur, lui, 
aporte la manne du coeur ( 
et de l’esprit. ^

Aussi, voyez de quelle f 
sympathie déférente • est ^li 
entouré ce ibrave sergent qui, dans les 
cantonnements et jusque sous le feu, ap
porte avec Lui l’air natal dans ses sacs de 

toile.

Pv
«P?

o

BONTE D’AMEgrosse
Le facteur, mais c’est un peu, et tour a 

tour, la maman, la fiancée, le frère ou la 
r, le petit chérubin laisse à la maison, 

l’ami très cher pour lequel on tremble.
Il est le clocher, le champ, le foyer, en

semble tous les souvenirs et tous les es-

baiser a mauvais caractère, e't si ce 
n’est pas là son moindre défaut, c’est du 
moins celui dont son entourage connaît 
le mieux les effets et les symptômes.

'Chaque fois que quelque chose ne mar
che pas au gré de ses désirs, il a l’habitu
de de se frotter l’oreille.

soau

poirs.
o---- -

Un jour, l’un de ses petits-enfants, re
marquant son geste, lui en demanda la 
pause :

—-Pourquoi te tires-tu l’oreille?
—Parce que j’ai un petit ennui, répon.

L’ECHARPE
moment de partir pour la mairie, où 

U ,allait célébrer le mariage d’un poilu
permissionnaire, le maire d’une petite dit l’empereur des Huns.

du Calvados s’aperçut que son —Et quand Lu as un grand ennui,
qu’est-ce que tu fa's?

—Je tire les oreilles des autres.

commune
-écharpe n’était plus dans son

Il fouilla donc la maison, de la cave au 
grenier, vidant tous les bahuts, 1 cclta.rpe

armoire.

Charmant ! !

1i S //

7£\r
7 KS? 7JV
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procédé chimique qui les désinfecte et leur 
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leur lustre primitifs tandis que 
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vice prompt et digne 
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dans les liquides et des débris de silex. 
Comme on peut le voir, ce phénomène est 
assez commun en France, en Afrique et 
en Asie. Cependant il est certain qu’il n’a 
pas partout la môme cause, c'est-à-dire

LES PLUIES DE SANG
Tout extraordinaire que cela paraisse, il 
y a des pluies de sang ou du moins des 
pluies -dont la couleur est celle du sang.

Ce phénomène s’est produit à plusieurs que cette pluie, dite de sang, n’est pas 
reprises dans le monde entier. Les dates constituée par les mêmes éléments en tous 
de 'quelques évènements du genre ont été les pays.
-soigneusement compilées. En 1682, une •

pluie rouge tomba dans le Cambresis; il —-— o------
en fut ainsi en 1862. n

C’est à cette date que l’on étudia réelle
ment le phénomène. On fit l’analyse de 
l’eau de pluie. On y trouva une grande 
quantité de matières végétales. On ana
lysa aussi la -terre demeurée rouge à la 
suite de cette pluie. Il y fut trouvé du 
carbonate de chaux, du carbonate, du sul
phate et du chlorure de magnésie, du sa
ble et de la poussière de charbon. L’eau 
exposée au soleil reprenait la couleur 
sanguine tandis que la terre se carboni
sait sous l’action de la chaleur. On jeta de 
l’éther sur la -terre rougie et on obtint 
ainsi deux matières colorantes : rouge 
orange de nature résineuse et jaune 
verdâtre semblable à la matière colorante 
verte des plantes. On croit que la premiè
re n’est que du lupulus, organe de la se
mence de hou-b'on.

UN POTAGER SOUTERRAIN
A Springfield, Etats-Unis, existe un mer
veilleux jardin, où l’on cultive des cham
pignons, de la rhubarbe et autres végé
taux, à 75 pieds sous terre.

On ne peut atteindre cette espèce d’ex
cavation, qu’au moyen d’un bâteau. Dans 
ce but, on -a construit une embarcation et 
un quai à l’embouchure de la rivière.

Personne pouvait s’imaginer que la 
rhubarbe, ce végétal qui ne demande -que 
de l’air pour grandir, aurait pu survivre 
à la noirceur et cependant sa rapidité de 
croissance est extraordinaire, dans cet 
antre qui ne -reçoit jamais un rayon du 
soleil.

Les champignons -donnent un -rende
ment de 2 livres par pied carré de semen- 

Le même phénomène se produisit dans ce, par récolte, et on en fait trois récoltes 
le midi de la France en 1863 et sur le lit- par année, 
forai de lia Méditerranée. On découvrit Cette cave est aussi utilisée pour -l’em- 
en analysant La terre rougie de cette ea-u, magasinage de toutes sortes de végétaux, 
que la matière colorante obtenue était due les cultivateurs des environs y viennent 
à des marnes argileuses, contenant du fer même de 20 milles à la ronde pour y dé- 
et -du sable de mica. poser leurs patates.

Un des avantages -de ce jardin souter- 
que. Elles sont assez fréquentes en Egyp- rain consiste dans le fait que durant toute 
te. En 1855, une abondante pluie sanguine l’année une température égale y est con. 
tomba sur Jérusalem. On recueillit de la servée, la chaleur ou le froid excessif qui 
poussière rougie par cette pule. L’examen remplit l’atmosphère et le sol, n’est pas 
au microscope révéla -des débris végétaux ressentie à une telle distance, en-dessous 
et des animalcules -dits infusoires, vivant de -la surface.

11 tomba de ces pluies de sang en Afri-
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LE SANG, C’EST LA VIE
Pour le traitement de l’Anémie, de la Neurasthé

nie, de la Tuberculose, du Rachitisme et de 
toutes les affections pulmonairesfj ;

L’HISTO-FER GARNIER
9

.§
pMBssamit de nos lonrs0 Résultats assurés,,

PRIX : $ 2.25 ,a bouteille.
EN VENTE DANS LES MEILLEURES PHARMACIES ET AUX

PHARMACIES MODELES DE COYER
AGENTS SPECIAUX

180 rue Ste-Catherine Est 
Tel. Est 3208

217 rue Ste-Catherine, Maisonneuve 
Lasalle 1664

l<F

DEPARTEMENT DU SERVICE NAVAL

COLLEGE NAVAL ROYAL DU CANADA.
™VC.°"ègVN:1Lval Royal 8 «« fondé dan* le but de donner 
complet en Science Navale.

les dualités voulues pour entrer dans le» services lmpé- 
, A8 canadien comme aspirant*. Ils ne sont pas obligés, cependan. d'ein- 
rîn. l» navaJe- Rour ,xnx QUI ne désirent pas entrer dan» la Ma-
lea oualE1 S comprend des éludes complètes en Science Appliquée qui 
les untvlrs^canadl^. “ qUalM d étUdlanU de W daa*

, plan d,'Âduj,c,aVP‘,n comprend .encore le développement de la discipline «t 
oh vélo P?tC montai*6 r 3lud® commander, d’un sentiment élevé de l’honneur 
Hnn^UNToeJi m®ntal; une bonne lnst-nu-ctlon e-n Science, Mécanique, Mathéma-pereSAÏæitt„ïd^rn7^éc^l^énBUe’ V1Vant6* ™" ba~ d?a“ d^

leurs’ esAmèna8 doW<’I1't avolr de Quatorze à seize an* le 1er Juillet suivant

On peut obtenir des renseignements sur l'entrée en s'adressant 
lament du Service Naval. Ottawa.

un enseignement

au Dép&r-

w G. J. DESBAJtATS. 
Sous-ministre du Service NavaLOttawa, 8 janvier 1918. -

Il n'y aura pas de rétribution 
annonce.

S?

pour la publication non autorisée de cette

j
-
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L’EXPEDITION D’UNE MAISON PAR fonctionnement, et k simplicité de

MALLE
sa ma-

mpuilatiion dans les voies congestionnées.
Les pai-cours que peuvent effectuer 

voitures électriques sont pratiquement il
limités, puisqu’il est prévu, dans les rues 
de la. ville, toutes sortes de facilités pour 
le chargement de la batterie, pendant que 
la voiture attend, ne fût-ce que durant 
quelques minutes.

La section de véhicules électriques i_b 
1 'Assocacion Nacional de Luz Electric^ 

ce succès, .pas moins de tient compte de ce qu’il s’organise une 
i2o,000 paquets contenant une brique cha- Compagnie de taximètres électriques dans 
cnn .ont etc reçus au bureau de poste de la ville de Mexico, et il est intéressant de
Chicago, venant des manufacturiers de faire remarquer, vu que le taximètre élec-

UetpeSJn'r:ieS dU/?yJ' -, > , • trique a rencontré son premier succès à
Cette experience fut. faîte a l’occasion Détroit (Etats-Unis), la patrie du car à

de ;1 ouverture de 1 Exhibition de la “Clay gazoline, il va y avoir concurrence a vec 
I roclucts , tenue au Coliseum de Chica- le car à gazoline dans le voisinage de ceh 
go. Le programme comportait l’exhibition taines de puits de pétrole, 
d’une maison de brique construite dans le On travaille en ce moment, à organiser 
plus court espace de temps possible par le fonctionnement de quelque 500 taximè- 
des ouvriers expérimentés, laquelle mai- très, du type le plus récent, pour la circu- 
son devait être donnée gratuitement à la Jation dans la ville de New-York 
clôture de l’Exhibition.

ces

•'I m Les autorités postales des Etats-Unis ont 
réussi affaire la livraison d’une maison de 
briques, par malle.
1 Naturellement, la construction ne fut 
pas expédiée en une seule pièce, mais cha
cune des briques fut transportée, 
malle.
. Pour arriver à

par

Les briques arrivèrent heureusement à 
destination, les envoyeurs conservant 
record soigné du temps écoulé entre la da
te d’envoi et celle de réception.

------ o
un

L’OISEAU DU SOIR
Le “gecko”, ce merveilleux petit reptile 
de la famille des sauriens, est très abon
dant 'dans plusieurs pays chauds.

Très actif, cet étrange animal peut fai
re 1 ascension du mur le plus perpendicu
laire, avec beaucoup de facilité, à 
de la disposition particulière de ses pattes.

On lui donne, en certains endroits, le 
nom “d’oiseau du soir”, en raison de sw 
manière distinctive de pousser le cri 
“Ge’c-o”. On a, constaté qu’il donne à lg, 
dernière syllabe de ce mot, une consonnan- 
ce rema Equable.

TAXIMETRES ELECTRIQUES AUX 

ETATS-UNIS cause

IL a, été récemment installé aux Etats-
un .ser-Unis, dans la ville de Sainf-Louis,

I' Jfef vice de taximètres automobiles électriques, 
J| qui ont eu un succès phénoménal. Le taxi

mètre électrique, propre, silencieux et at
tractif, a montré qu’il était parfaitement 
adéquat au service désiré et. se recomman
dait surtout par le coût peu élevé de son o
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ATTENTION !
PAS D’ANGLAIS, PAS DE POSITION! 

Apprenez-Le en 3 moisGRATIS POUR ENFANTS 
ET ADULTES.

CLINIQUE D’EDUCATION SCIENTIFIQUE

Tous les jours après-midi et soir

Pour Traitement des Yeux 
sans Verres ni Opérations.

CHIRURGIE MANUPULATIVE ET GYM
NASTIQUE CURATIVE DE L’OEIL.

Honoraires: $5 par Membre (Saison 1918-19)

OUVERTURE, 16 SEPTEMBRE 1918

Directeur en Chef,

NB DEPENSERIEZ-VOUS PAS $1 
POUR AVOIR $100»

L’ECOLE “EXCEPTIONNELLE”. La, seule succur
sale des fameuses écoles “Yunigbom” au Canada,
«oT^eÆ^rvo^PP^rez^re ISuM

r-. sa" Semf?rus1-oS ott^e
tat n’hésitez pas. apprenez tout de suite la meilleure 
méthode américaine, La plus rapide et la "
tieusemen-t perfectionnée, d’après la Véritable Nou- 

. Méthode naturelle, médaille d’or au Congrès 
Renseignement supérieur en Floride 1917. Leçons 
nrivées tous les Jours, l'élève ’’Seul” avec le Direc
teur Général de l'Ecole, Pr. Royer. Prix, $25.00 moi
tié^ comptant, ou $20.00, paiement intégral. L’on ac
cepte $5 par mois à raison de 2 ou 3 élèves ensemble 
et aux mêmes heures. Hie-n à acheter, tout est fourni 
eiratuttememt Diplôme le plus riche au Canada, as
suré après 3 * mois. Nos élèves par correspondance sont 
nrêvuéïiës du droit de consulter le Directeur durant 
tout leur cours complet, sans aucun frais, jusqu au m^cèsTaranlti. Il ne s’agit que de s’inscrire immé
diatement en personne ou par lettre ^ Bureau-chef. 
732 St-Denis, .Montréal. Pr. LUST, 1 résident.Dr. ROYER,

Institut Royer, 

732, rue St-Denis, Montréal 1IIIMIIIIB11IMUIIM1IW11IMIIIB1IIIB1IIM1WIMIWHTel. E. 6593

EXAMEN DES YEUX
style A ORDRE, sont garantis pour bien VOIR der Verres Toric, nouveau

j- loin ou de PRES, tracer, coudre, lire et écrire.
ht Consultez le Meilleur de Montréal. Le Spécialiste BEAUMIER

. . „ Coin Av. Hôtel-de-Ville144 rue Sainte - Catherine Est Montreal
rapportée vaut 15c par dollar sur tout achat en lunetterie. Spécialité:

magasins “à tout faire” si vous tenez a

A L’INSTITUT 
D'OPTIQUE

AVIS—Cette annonce 
Yeux artificiels. N’achetez jamais des “pedlers", ni aux
vos yeux.

La '■'■Revue Populaire” de Novembre comprendra un Roman 
à la fois Dramatique et Sentimental de l’auteur bien connu de 

lecteurs, E.-Pierre LUGUET, ayant pour titre:nos

“ TERRE D’EXIL ”
Ce récit patriotique et des plus pathétiques est d’actualité, 

puisque son action s’est passée durant la guerre actuelle et nous 
espérons que nos lectrices et lecteurs apprécieront la valeur litté
raire de ce roman.
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LES TABLES TOURNANTES .plus hostiles à toute religion et 
desquelles les idées morales exercent le 
moins d’influence; enfin que tout cela s’est 
passé en plein siècle où nous vi vons.

Sans doute, il est assez difficile d’expli
quer ces faits et d’autres encore, de natu
re analogue ; ce qu’ils prouvent tout au ' 
plus, c’est qu’ils excitent en nous une vie 
psychique dont nous n’avons 
science et différant de la vie animale dont 
les perceptions et les actes sont pour nous 
des faits patents.

Le sommeil fournit de remarquables 
exemples de cette ■ vie psychique,
1 homme endormi accomplit sans en avoir 
conscience une foule d’actes dont, à 
réveil, pas la moindre trace n’est demeu
rée dans son cerveau.

au sem

C’est le nom sous lequel on désigne vu!-' 
gai rement, depuis 1813, jm phénomène de 
magnétisme animal dont il fut alors pour 
la première fois question en France, mais 
dont on se préoccupait déjà beaucoup de
puis une dizaine d’années de l’autre côté 
de l’Atlantique.

Ce phénomène consiste/ en ce que plu
sieurs personnes étant assises ou debout 
devant une table d’une lourdeur médiocre, 
si ces personnes y placent la main de 
nière à former une chaîne, elles finissent 
au bout d’un temps plus ou moins long, 
une demi-heure à une heure, par percevoir 
un mouvement de rotation en vertu du
quel, la, table avance d’une manière égale.

L’expérience, renouvelée en mille en
droits, tantôt avec une assiette de bois ou 
un chapeau, tantôt avec une petite table, 
donnait invariablement le même résultat.

Des charlatans mystiques s’emparèrent 
bien vite de ce fait pour en faire la base 
d’une doctrine religieuse suivant laquelle 
le phénomène des tables tournantes était 
produit par des esprits invisibles, inter
médiaires employés par l’Etre Suprême 
pour manifester ses volontés.

On désigna ces esprits sous le nom 
“d’esprits frappeurs”, quand on eut. re
manié que dans certaines circonstances 
données, les tables, les chapeaux, les 
siettes au lieu d’obéir à un mouvement de 
rotation et d’avancer, se soulèvent puis 
retombent.

Pour certains, ces frappements furent 
d’évidentes et infaillibles manifestations 
de la volonté et de la prescience de J’Etre 
Suprême, révélant de la sorte 
yants le passé aussi bien que l’avenir.

Ajoutons que la croyance aux tables 
tournantes et aux esprits frappeurs a eu 
des dévots fanatiques dans les classes les

pas con-

ma.
oar

son

Quelques-unes des personnes assises a 
une? table tournante, et jouissant d’ail
leurs d’un état de parfaite santé ont 
vent éprouvé sur place des attaques de 
nerfs, dont on

son

ne peut se rendre compte 
qu’en les attribuant à une surexcitation
momentanée résultant du courant magné
tique qui s’établit bientôt entre différents 
individus obéissant ainsi chacun à un mê
me sent iment de curiosité, et tous 
disposés à croire au merveilleux.

A la suite de ce sentiment commun de 
vive curiosité, dégénérant bientôt 
état d’anxiété fébri’e. la volonté de tous 
entre à leur insu dans un même courant 
magnétique qui, à-leur grande surprise, 
porte les uns et les autres à mettre eux- 
mêmes, en mouvements, les tables, les as
siettes autour desquelles ils ont pris place, 
et cela sans en avoir aucunement con
science.

assez

en un

as-

C’est ainsi que l’on bâillera sans le vou
loir, souvent même sans s’en apercevoir, 

•en voyant -une autre personne bâiller.
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Un Baste Bien Dessine «

1
VALOIR LA BEAUTE, IA GRACE DE Là 

TAILLEFAIT

Les PILULES 
PERSANES LONDONNEW YORK4' PARIS

de Tawflak P;uc.ha de 
Téhéran, Perse.

ont pour effet de dé
velopper le buste, de 
corriger la maigreur 
excessive, de suppri
mer le oreüx des 
épaules et d’effacer 
les angles disgracieux 
qui déparent une jeu-

MESDAMES...
LA MARQUE

GANTERIE ROYALE
SUR UNE MARCHANDISE, EST UN

CACHET SPECIAL
ne fille ou une jeune femme. DE

Prix: $1.00 la boîte ; 6 hottes pour $5.
Mlle Angela V., écrit: “Je viens de prendre 

la quatrième botte de vos fameuses PILU
LES PERSANES: l’effet est merveilleux— 
j’en suis enchantéè-’’

L’EXCELLENCE et du CHIC
DE CETTE MARCHANDISE.

483 Ste-Catherine E. Tel. Est 3341
CRAVATES DE FANTAISIE REÇUES 

CHAQUE SEMAINE.
SOCIETE DES PRODUITS PERSANS 

Boîte Postale 2675, Dépt. A., Montréal.
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L’ALLIGATORUNE SEULE MARQUE
l-rpeut vous donner pleine et entière 

satisfaction c’est celle de

MALLES - VALISES - SACS de VOYAGE, Etc
>Dernières Nouveautés d* ARTICLES EN CUIR

Il en est de même de nos HARNAIS, SELLES,
COUVERTES POUR CHEVAUX, etc. La marque -----
A L LA G AT O R est la meilleure garantie de qualité et 
de durée. AVANT D'ACHETER assurez-vous si la 
Marque ALLIGATOR est bien sur la marchandise.

♦

TRADE MARK

» i.

</ Bloc Balmoral
338 rue Notre-Dame O., Montréal, Can. (Près de la rue McGill)

SUCCURSALES :
BAZAR DU VOYAGE, 293 Ste-Catherine, E,L’ALLIGATOR, 413 Ste-Catherine, 0.



Le Danemark est un petit pays très in
dustrieux qui a deux caractères très dif
férente: ses habitante sont des cultivateurs 
fort intelligente, ou d’habiles marins et 
souvent même ils sont l’une et l’autre 
chose à la fois.

Aussi les plaisirs des enfants danois se 
partagent-ils entre ces deux genres d’oc
cupations. D’une part,, ils ressemblent 
beaucoup à ceux de leurs voisins des ré
gions agricoles, notamment des jeunes 
Hollandais.

D’autre part, comme leur pays est 
composé d’un grand nombre d’îles, et 
qu’il a par cela même une étendue de cô
tes considérable, ils vont volontiers à 
l’eau comme les jeunes canards. C’est un 
.peu dans leur nature.

Aussi sont-ils passés maîtres générale
ment, à Page de seize ans, pour faire 
glisser un esquif sur les flots ; de plus, ils 
nagent, comme des poissons.

Un peu plus tard,, un certain nombre 
d’entre eux, les plus aventureux, s’enga
gent comme matelots dans la marine mar
chande danoise, qui n’est pas à dédaigner. 
Il y en a un certain nombre dans plu
sieurs autres marines Iran gère s, notam
ment en Angleterre, où ils sont très esti
més.

avec empressement les belles inventions 
que la science met au service pour produi
re plus de travail avec moins de fatigue.

Cela n’empêche pas les petits Danois 
de trouver mille occasions de soulager 
leurs parents dans les travaux des champs 
et dans les soins du bétail. Ils s’y appli
quent de tout leur coeur, en braves en
fants qu’ils sont.

Ceci n’est pas un vain compliment, un 
mot en l’air. Le. peuple danois est un 
des peuples les plus doux, les plus polis, 
les plus serviables que l’on connaisse.

Ce qui frappe le plus l’étranger qui 
vient de débarquer à Copenhague, après 
les beautés de cette grande ville qu’on 
appelle quelquefois avec raison la “capi
tale du Nord”,, c’est l’exquise politesse de 
ses habitants .

Du plus riche au plus pauvre, du plus 
vieux jusqu’au plus jeune, à peu d'excep
tions près, ils sont pleins les uns pour les 
autres de prévenances, entretenant 'des 
rapporte d’où toute grossièreté est exclue.

Ce spectacle charme d’autant plus l’é
tranger^ qu’il n’a qu’à se féliciter lui-mê
me des témoignages de franche amitié 
qu’il rencontre tout autour de lui, chez ce 
peuple qui pratique si cordialement l’hos
pitalité.

iSi quelqu’un de nos jeunes lecteurs vi
sitait quelques villes d’une certaine im
portance dans le Danemark, il serait peut-

L’agriculture, l’élevage des bestiaux, la 
fabrication du beurre et du fromage, sont 
parvenus en Danemark à un haut degré 
de prospérité. Les paysans, instruite et être étonné d’y voir, sur une place publi- l 
vivant pour la plupart dans une très que ou à côté d’une promenade ou d’un 
honnête aisance, ont abandonné depuis “boulevard”, une de ces construction ; 
longtemps la vieille routine et adopté qu’on ne voit encore dans nos pays qu’à
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Pour Faire Connaissance !
Cette annonce est publiée ici parce que nous désirons vivement 

faire connaissance avec les abonnés de cette revue.
Le lecteur de la “Revue Populaire,” qui achète toujours 

soin et connaissance de cause ne devrait pas manquer de venir v oii 
ce que nous offrons en Fourrures de Choix, avant de prendre 
.décision, il y a va de son intérêt.

avec

une

jm Cet automne notre étalage de Fourrures brille par 
l’Elégance, la Qualité, la Beauté et la Variété des 
Styles de nos Manteaux, Parures, Etoles et Manchons.

NOS PRIX SONT TRES BAS
NOUS MANUFACTURONS NOS MARCHANDISES — 
VOUS EPARGNEREZ ICI TOUS LES BENEFICES 

DES INTERMEDIAIRES.

A

%

*A),,

enchantés de faire connaissance et ^
surprendront agréablement.

nousVenez donc nous voir, nous serons 
sommes certains que nos pmx raisonnables vous

THE NORTHERN FUR MFC. COMPANY
; MONTREAL269 RUE SAINT - PAUL, OUEST,

ANGLE ST-FRANQOI6-XAVIER
L. WILFRID ROBITAILLE, gérant.

(Venez à l’enseigne du DRAPEAU AU POLE NORD)
—Jê
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beaucoup de grandes personnes s’y livrent 
également et s’en sont fait une sorte de 
sport.

Il s’en trouve même (beaucoup qui font 
preuve en cete matière d’une témérité 
qu’un témoin prudent ne pourrait s’empê
cher de blâmer.

Le brave peuple danois a le malheur de 
ne point professer la religion catholique, 
un de ses rois ayant employé, il y 
ron trois cents ans, tous les moyens, de
puis la cruauté la plus atrpce' jusqu'à

l’occasion des foires ou fêtes locales.
'Nous voulons parler du jeu bruyant et 

quelquefois dangereux des montagnes 
russes, surface ondulée en bois, montée 
sur de solides madriers; par-dessus cette 
surface sont établis deux rails que suit un 
wagon allant de la gare du départ à la 
gare d'arri vée, tantôt descendant une pen
te avec rapidité, tantôt montant la pente 
d’en face en vertu de l’impulsion acquise, 
pour descendre encore la pente suivante 
èt en remonter ensuite une autre.

a envi
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Copenhague, la capitale du Danemark, est lfun des plus importants ports de mer, sur la Balti
que. Son commerce est très considérable, et c'est la seule ville fortifiée de tout le

dan ois.
pays

i
Il n’y a pas de raison pour que cela 

finisse, et l’on pourrait établir des « mon
tagnes russes reliant des villes entre elles.

l’habileté la plus raffinée, pour amener 
ses sujets à changer de" religion.

Diverses superstitions ont pris la place 
Cela serait à a vérité moins solide et des plus douces croyances catholiques ap- 
plus vite usé que nos voies ferrées.

Les exploiteurs danois de ce plaisir na
tional se bornent à donner à leurs 
tractions une longueur raisonnable, 
leur assurant tout le confort et toute 
solidité qu’on aime à donner à un établis
sement durable.

A vrai dire, .ce ne sont, pas seulement les 
enfants qui prennent plaisir à ce jeu ;

puyées sur des fondements inébranlables. 
Il n’y a peut-être pas de pays où la crê- 

cons- dul'ité populaire sé soit, donné autant car- 
en rière, du moins jusqu’à une époque assez 
sa rapprochée de la nôtre, en ce qui regarde 

les fées, les gnomes, les farfadets et tou
tes ces créations fantastiques des imagi
nations ignorantes.

Parmi ces traditions populaires, il y en
189
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Donne une marche souple, 
facile, légère, confort par
fait, solidité, garantie.

Nous avons la réputation, établie depuis 
près de 60 ans, de faire ce qu’il 

y a de mieux en

BANDAGES HERNIAIRES, 
APPAREILS ORTHOPEDIQUES, 

BAS ELASTIQUES, ETC., E"
De tout le pays

Nos appareils sont fabriqués par des Experts sous la 
surveiflance personnelle de M. Conrad Martin.

— CONSULTATIONS GRATUITES —

FABRIQUE CANADIENNE DE BANDAGES

36-38, CRAIG E., MONTREAL

L Jambe Artificielle
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a -qui sont touchantes et poétiques, et qui i’Europe comparativement à sa popula- 
reposent sur un sentiment vrai et juste ; tion. C’est un pays essentiellement agri- 

sont toufc simplement étranges et cole, et la pauvreté y est rare. Grâce à 
_<éme ridicules. l’excellente tenu agraire, 89 pour cent des

Comme chez tous les peuples du Nord, famiLes possèdent leurs terres et habita-, 
la fête -de Noël est célébrée, en Danemark,
par toutes les classes -de la population et Le système -d’éducation 
])-ar tous les âges. L’arbre de Noël,, aux Danemark est une des principales occupa- 
bramohes dnqiiel sont suspendues -des bon- tiens -à Copenhague. C’est là qu’ils ap- 
g.es de differentes couleurs, porte une prennent à comprendre la complexité des
quantité d’objets qui font la joie des rebâtions -commerciales modernes et à con

sidérer l’agriculture non seulement 
me une science de production, mais comme 
un système -de distribution.

tions.
en vogue au

grands et petits,
Et dans toutes les demeures, depuis la 

chaumière en terre glaise couverte de 
chaume jusqu’à l'opulente maison du ri
che propriétaire, la joie règne dans tous 
les -coeurs et s’épanouit sur tous les -visa-

eom-

Le succès de la coopération rurale dé
pend en grande partie des termes et corn 
dilions de la tenue agraire. La coopération 
ne peut- guère être un succès dans un pays 
où les 1 loëata;res prédominent. Au Dane
mark, une loi a été mise en vigueur de
puis plusieurs années, grâce à laquelle 
personne peut devenir propriétaire d’une 
terre moyennant des emprunts à 50 années 
a 4 pour cent. Grâce à ces conditions un 
journalier, qui possède la dixième partie 
de la valeur d’une parcelle de terrain, 
peut emprunter les neuf autres dixièmes, 
soit d’une banque d'état, soit d’une des 
;>3G caisses d’épargnes coopératives. On 
compte environ 240,000 femmes au Dane
mark, d’une superficie moyenne d’une 
quarantaine d’acres ou plus,, et -d’une 
étendue variant de iy2 acre à 150 acres, 
non compris les domaines. On voit par là 
que la terre n’est, pas distribuée de façon à 
paralyser l’initiative personnelle, un des 
dangers signalés par les adversaires de la 
coopération. Au contraire, la coopération 
au Danemark a encouragé l’initiative 
personnelle, et, en ce faisant, a empêché 
les maux de l’individualisme, résultat des 
plus importants et profitables.
La coopération agricole a débuté au Da

nemark en 1882, avec Rétablissement de

ges.
L'anniversaire du grand jour où le Sau

veur est né est une fête vraiment nationa
le -chez ce bon peuple, resté en dépit de 
l’hérésie, foncièrement -chrétien.

Le jour viendra, on peut l’espérer, où il 
reviendra, en -mass», avec ses frères de Suè
de et de Norvège, à cette précieuse unité 
catholique à laquelle ses ancêtres ont été 
arrachés par surprise.

une

COOPERATION ET SEiS EFFETS 
AU DANEMARK

Les neuf dixièmes des cwltivatev/rs sont 
propriétaires de leurs fermes

Le JPanem'ark excède à peine en super
ficie la moitié de l’étendue du Nouveau- 
Brunswick. C’était jadis une sorte de réu
nion de dunes de sable. On ne cultivait que 
la partie est de la terre ferme et les îles 
voisines. En outre, le pays fut appauvri 
P-ir les guerres napoléoniennes et le vol de 
la province de Schleswig-Holstein 
l’Allemagne, en I860. Cependant le Dane
mark est aujourd’hui le plus riche pays de

/par
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9Tout augmente !...

Les diverses denrées ou marchandises augmentent sans cesse 
et l’on se demande anxieusement où cela s’arrêtera.

<4LE SAMEDI” augmente aussi, mais pas de la même 
façon...

Il augmente le nombre de ses pages, la variété de ses départe
ments; depuis quelque temps déjà, il publie deux feuilletons au 
lieu d’un et, en conséquence, sa clientèle fait comme lui, elle 
augmente aussi.

Pourquoi ?

Parce que “LE SAMEDI”, fidèle à sa ligne de conduite, 
s’est imposé un surcroît de labeur et de frais, mais n’a pas aug
menté son prix de vente. 1

“LE SAMEDI”, véritable organe de la famille canadienne, 
convient à tous les âges et à toutes les conditions parce qu il est 
intéressant, instructif, amusant et strictement moral.

9
9
9
9
9
9
9

9 9
9 9

9
9
9
99 99 >9
99 9
9
9
9
9
9Parce que pour la très modique somme de 5 cents, il donne: 

de l'actualité, du tourisme, de la mode, des consèils et recettes de 
grande utilité, des pages et gravures humoristiques, une nouvelle 
illustrée inédite, un grand roman sentimental, un autre roman 
genre policier et quantité d’autres articles.

9
9
99 99 9

9
Lisez-le et faites-le lire à vos amis, les 5 cents qu’il vous coû

tera vous seront rendus au centuple en agrément.

S’il n’y a pas de Dépôt dans votre localité, abonnez-vous di
rectement aux Edit.-Prop., Poirier, Bessette & Cie, 131 rue Ca- 
dieux, Montréal, pour $2.50 par àn ou $1.25 pour six

9
9
9
9

mois.

9
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la première beurrerie coopérative. Pres
que tout le lait du pays est maintenant 

, wtê à des centaines de beurreries coopé-
m JÊËg&. Celle-ci, aidées des associations 

« , Adfl^a^ijpérimentation des vaches laitières,
) 1 V ont fait du Danemark un des premiers 

pays de production coopérative de beurre 
et de fromage du monde. Le beune da
nois a remporté depuis au moins une gé 
nération les premiers prix sur les mar
chés d’Angleterre. En outre, les sociétés 
coopératives de salaison de lard et d ex
portation d’oeufs ont développé d’une fa
çon admirable ces deux industries.

A la suite de l’établissement, de sociétés 
de vente coopératives, on a formé des so-

les madones, et en rea i e ^ ferme. Construite il y a quelques années, à Swift
üTST lÜ2 de vente au gros cen- Current, Saskatchewan, son propriétaire, 
En 1908, 1 agence montant un M. Smith, n’épargna rien pour en fai

re un local soiide et très confortable.
Cette bâtisse qui est construite en bojs 

et ciment, contient le matériel suivant :
875,000 pieds carrés de bois; 30,000 sacs 

de ciment et 60,434 pieds carrés de tôle 
ondulée. Elle possède 126 châssis, 16 por
tes et 7 ventilateurs de 36 pouces carrés 
Chacun, sur le toit. Elle a 400 pieds de lon
gueur, 128 pieds de largeur et 62 pieds de

nécessité cin-

L’IODE DE LA MER BLANCHE
Selon un rapport d’un consul des Etats- 
Unis en Norvège, les algues marines de la 

Blanche donnent beaucoup plus d’io
de que celles des autres eaux, c’est-â-dire 
jusqu’il 2.7 pour cent. Le gouvernement 
russe les a utilisées, avant sa defection, 
pour fabriquer de l’iode à l’usage 
médecins militaires.

mer

de ses

LA PLUS GRANDE GRANGE DE 

L’EMPIRE

f traie a transigé des affaires au 
de $17,000.000.

CADAVRES DE GEANTS

1 De récentes recherches ont prouvé que la 
péninsule sud de San 1 rancisco, fut autre
fois habitée par une race de géants.

D’après le rapport du professeur Ha- hauteur Le peinturage a 
rold Heath, du Département Zoologique quante hommes qui ont travail^ Tith 
de l’Université de Sanford, il a été trou- marne chacun La ferme de M. SmAl
vé à environ deux milles au sud de Sap .contient 10,000 acres de terre, dont 2,000

.Francisco, plusieurs squelettes d’hommes irr^' ^ élevage de bes-
qui avaient atteint une hauteui inusitée, • k .1 de 2000 àï,es marteaux de pierre, les alênes et les tiaus a toujours un ^au de 2000 .
ornements trouvés par la comm.ssmn 3000 a,.,maux <'« bo”^e™e “il J 
oharoé de faire des recherches m.l:que„t ^^""^atiriaus, tel’s

L. ferment et subie, d’une disttWj 

l’art mécanique et la civilisation. de huit milles. ___  ___

b

* *
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Mais cela dépend de nos abonnés et de nos acheteurs au nu
méro, Que les uns et les autres nous fassent un peu de propagande au
tour d’eux, Cela leur est très facile, Que chacun d’eux nous procure 
un abonné ou un lecteur de plus et nous serons ainsi rapioement en 
mesure de pouvoir exécuter les projets que nous formons pour le per
fectionnement de nos magazines.

Beaucoup de gens ne lisent pas “LE SAMEDI” ni “LA 
REVUE POPULAIRE” parce qu’ils ne les connaissent pas, Parlez- 

%pn, faites les connaître et vous serez les premiers à en bénéficier,

© © © © © © © © ©©©©©©©©

UNE REQUETE A NOS AMIS

Nos lectrices et nos lecteurs ont pu constater qu'à de multiples 
reprises, nous avons fait de notables améliorations dans notre berdo- 
madaire “LE SAMEDI” et dans notre publication mensuelle “LA 
REVUE POPULAIRE”,

Ces améliorations sont, naturellement, dispendieuses, surtout 
lorsqu'il s'agit d'un tirage important comme le nôtre, car le prix des 
matières premières est très augmenté, depuis quelque temps,

Nous n’avons cependant reculé devant aucun sacrifice pour 
plaire à notre clientèle, et les encouragements qui nous sont venus, 
d'un peu partout, nous prouvent que nous avons réussi,

Nous ferons mieux encore.

I
À«

$

194

Vol. 11, No 10 LA REVUE POPULAIRE Montréal, Octobre l'918

@©©©©©©©©©©©e©©©



f h "•^I0
LA REVUE POPULAIRE Montréal, Octobre 1618

;i LUXE ET LA QUALITÉ I
Mais à des prix très modérés. Voilà le genre de 
fourrures que nous offrons à notre clientèle, Et voilà 
pourquoi notre magasin est toujours rempli de dames 
désirant être bien servies.

Venez voir nos
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ETOLES EN RENARDS 
CROISES 

$40.00 et plus. 
MANTEAUX 

EN HUDSON SEAL 
GARNIS D’ALASKA
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$200
I Nous avons 15 années d’expérience dans la confec

tion d’articles en fourrures. C’est une garantie pour 
nos clients quant à la qualité et étant donné le peu 
de dépenses que 
vendre nos fourrures
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il nous est possible deI nous avons

i A BAS PRIX
REPARATIONS DE TOUTES SORTES EXE

CUTEES PROMPTEMENT. SATIS
FACTION GARANTIE.t
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. Autrefois rue St-Hubert, maintenant au No
t

273 RUE AMHERST,
Entre les rues Ste-Catherine et Demontigny.
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Vous Aidez Lorsque 
Vous Économisez.

“Mais Io: vous économisez,
misez pas
coûîpnt ^ang,ez ce 9ui est sain et nutritif tout en étant peu 
coûteux. Employez plus de lait dans
Employez le lait condensé Bord 
lument

votre cuisine.
ex parce que c’est du lait abso- 

pur; propre, sucré, stérilisé et commode. :
Ida C. Bailey Allan,

Spécialiste en économie domes tiÇS^'
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— VOTRE EPICIER EN A —
LE LAIT QUI REDUIT LE COUT DE LA CUISSON”

BORDEN MILK CO

SSI11sÜl!LIMITED, MONTREAL S
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